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LIVRE  PREMIER 

Les  Amours  secretes 


CHAPITRE  PREMIER 

L’amoureux  de  neuf  ans.  —  La  belle  Eugenie.  — 
Vive  ardeur.  —  La  separation.  — Louise. 

La  mere  de  Napoleon,  Mme  Bonaparte,  nee 
Loetizia  Ramolino,  eut  treize  enfants,  desquels 
hurt  seulement  ont  vecu,  Joseph  qui  fut  roi  d’Es- 
pagne  et  ensuite  citoyen  des  Etats-Unis  d’Ame- 
rique  etait  Paine  ;  Napoleon  le  second.  A  dix  ans, 
Napoleon  etait  vif,  espiegle,  d’une  expansive 
gaiete.  Mais  alors  il  donnait  des  preuves  d’une 
volonte  ferine,  d’un  courage  extraordinaire, 
d’une  perseverance  sans  exemple.  A  cette  epoque, 

(1)  Les  Amours  secretes  de  Napoleon  et  des  princes  et  princesses 
de  sa  famille,  d’apires  les  documents  historiques  de  M.  de  B 
Paris,  1815.  L’ouvrage  fut  d’abord  attribue  a  Bourienne  (M.  de  B.)> 
il  est  de  Doris,  de  Bourges. 
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une  cousine  de  Charles  Bonaparte,  pere  de  Napo¬ 
leon,  ayant  perdu  son  mari  quitta  la  campagne 
et  vint  a  Ajaccio  demander  asile  a  son  cousin, 
qui  ne  negligeait  rien  pour  la  recevoir  convena- 
blemenfc.  Cette  dame,  que  les  memoires  auxquels 
nous  empruntons  cette  anecdote  ne  designent  que 
sous  le  nom  de  Leonora,  avait  alors  un  peu  plus 
de  trente  ans.  C’etait  une  brune  fort  piquante 
dont  les  beaux  yeux  etincelants  annon<jaient  des 
passions  vives.  D’ailleurs  une  excellente  femme, 
d’une  sensibilite  fort  exquise  et  un  brin  enthou- 
siaste.  On  lui  avait  prepare  dans  la  maison  de 
Charles  Bonaparte  un  appartement  qui  se  trou- 
vait  separe  du  corps  de  logis  par  un  long  corri¬ 
dor.  Napoleon  n’avait  pas  encore  atteint  sa 
dixieme  annee  :  il  couchait  avec  son  frere  Lucien 
qui  tombait  malade.  On  le  separait  et  Napoleon, 
alors,  fut  loge  dans  un  cabinet  attenant  a  la 
chambre  de  sa  jolie  cousine.  Deux  mois  se  pas- 
serentainsi.  Chaque  matin,  avant  de  sortir,  Napo¬ 
leon  embrassait  sa  jolie  cousine  qui,  sans  de¬ 
fiance,  grace  a  la  jeunesse  de  son  petit  cousin, 
ne  prenait  pas  toujours  la  peine  de  lui  derober  la 
vue  de  ses  charmes,  et  le  recevait  souvent 

...  dans  le  simple  appareil 
D’une  beaute  qu’on  vient  d’arraeher  au  sommeil. 

II  n’en  falla.it  pas  davantage  pour  que  fermen- 
tat  le  sang  du  jeune  Napoleon.  II  devint  moins 
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gai,  chercha  la  solitude.  II  eut  ete  facile  de  voir 
qu’il  souffrait,  mais  non  de  deviner  la  cause  de  son 
mal  que  lui-meme  ignorait.  Les  choses  en  etaient 
la,  lorsqu’un  matin  le  petit  Napoleon  s’etant  leve 
plus  tot  que  de  coutume  s’avanga  sur  la  pointe 
des  pieds,  retenant  son  haleine,  vers  la  chambre 
de  Leonora  qui  dormait  profondement.  La  cha- 
leur  etait  excessive  et  non  seulement  la  belle  cou- 
sine  avait  laisse  ses  rideaux  ouverts,  mais  ses 
deux  bras  se  trouvaient  hors  du  lit,  et  sa  gorge 
etait  entierement  nue.  En  voyant  tant  de  charmes, 
le  visage  de  l’enfant  s’enflamme,  son  coeur  bat 
avec  violence  ;  il  ne  sait  ce  qu’il  ressent,  ce  qu’il 
desire.  Mais  il  souffre  et  une  irresistible  puis¬ 
sance  le  pousse  vers  le  lit  de  la  dormeuse.  Son 
ceil  contemple  alors  ce  qu’il  n’avait  qu’entrevu.  Il 
depose  un  baiser  sur  ce  beau  sein  doucement 
agite,  se  retire  avant  que  Leonora  fut  eveillee.  Il 
sort  de  la  maison,  court  dans  la  campagne  sans 
qu’il  lui  soit  possible  de  calmer  sa  violente  agi¬ 
tation.  Des  desirs  a  la  fois  brulants  et  vagues 

/ 

tourmentent  son  jeune  coeur. 

—  Oui  !  s’ecrie-t-il  enfin,  il  faut  que  je  partage 
le  lit  de  ma  cousine,  que  je  puisse  la  couvrir  de 
baisers,  dormir  sur  son  sein.  Il  le  faut!  Je  leveux! 

Des  lors,  pour  cet  homme  extraordinaire,  vou- 
loir  c’est  pouvoir.  Le  soir  meme,  quelques  ins¬ 
tants  apres  le  coucher  de  toute  la  famille,  un 
violent  ora ge  eclate  :  «  Dormez-vous,  ma  belle 
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cousine,  demande  Napoleon,  qui  songe  a  F  exe¬ 
cution  de  son  projet.  —  Pas  encore,  mon  ami, 
vous  trouvez-vous  iricommode  ?  —  Non  !  mais  cet 
orage  m’el'fraie,  je  tremble  de  frayeur.  — Pauvre 
enfant,  rassurez-vous,  cela  ne  serarien.  —  Mais, 
au  contraire,  Forage  redouble.  Oh  !  ma  cousine, 
si  vous  vouliez  me  permettre  de  passer  la  nuit 
pres  de  vous  ? — ■  Mais  nous  ne  sommes  pas  eloi- 
gnes  Fun  de  F autre  puisque  nous  pouvons  causer. 
—  Sans  doute,  mais  il  me  semble  que  j’aurais 
moins  peur  dans  votre  chambre. » 

Leonora  ne  pouvant  prevoir  qu’il  y  eut  le 
moindre  danger  a  satisfaire  cette  fantaisie  d’un 
enfant  consentait  a  le  recevoir  dans  son  lit.  A 
peine  a-t-elle  donne  cette  permission  que  le  petit 
Napoleon  s’elance  et  d’un  bond,  se  trouve  dans 
les  bras  de  sa  belle  cousine.  Que  se  passa-t-il  pen¬ 
dant  cette  nuit  ?  G’est  ce  que  nous  ne  dirons 
point  bien  que  quelques  ecrivains  n’aient  pas  re- 
cule  devant  les  details  circonstancies.  Ge  que 
nous  pouvons  affirmer,  c’est  que,  des  lors,  l’en- 
fant  cessa  de  supplier  et  que  Leonora  ne  negli- 
gea  rien  pour  eloigner  ce  petit  despote  dont  elle 
redoutait  Findiscretion.  «  Votre  fils  Napoleon, 
disait-elle  a  Bonaparte,  quelque  temps  apres, 
ne  sera  certainement  point  un  homme  ordinaire  : 
il  serait  deplorable  de  lui  laisser  passer  sa  jeu- 
nesse  dans  cette  lie.  Il  semble  avoir  une  vocation 
prononcee  pour  les  armes.  Pourquoi  ne  tenteriez- 
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vous  pas  de  le  faire  admettre  dans  une  eCole  mi- 
litaire  ?  —  Vous  savez,  ma  cousine,  repondit 
Bonaparte,  que  notre  fortune  est  fort  mediocre 
et  que  nous  ne  pouvons  sacrifier  nos  autres  en- 
fants  a  Napoleon.  —  N’avez-vous  pas  la  protec¬ 
tion  de  M.  de  Marboeuf  ?  —  Mme  Bonaparte  rou- 
git  un  peu,  car  le  general  de  Marboeuf  envoye  en 
Corse  par  le  roi  etait,  depuis  quelque  temps,  fort 
epris  des  charmes  attrayants  de  la  belle  Laetizia, 
et,  si  Ton  en  croit  les  chroniques  du  temps,  il 
n’avait  pas  soupire  en  vain  (1). 

Quelques  mois  plus  tard,  Bonaparte  ayant  ete 
envoye  a  Versailles  par  la  noblesse  corse,  sa 
femme  songeait  au  conseil  que  lui  donnait  sa  cou¬ 
sine.  II  jfut  alors  decide  que  le  petit  Napoleon 
accompagnerait  son  pere.  Ce  fut  par  suite  de 
cette  decision  et  grace  aux  recommandations 
multiplies  par  M.  de  Marboeuf  que  le  monarque 
futur  entrait  a  Brienne. 

Joseph  fut  envoye,  presque  en  meme  temps, 
chezun  chanoine  ou  il  devait  etudier  la  theologie. 


(1)  Ce  heros  etait  un  batard, 

Que  sa  joyeuse  mere, 

ConQut  dans  les  bras  d  un  paillard, 
En  une  ile  etrangere. 

De  Marboeuf,  aupres  d’un  baloon. 

La  vertu  prolifique, 

Se  reproduisit  dans  un  grand  Con¬ 
sul  de  la  Republique. 


Vaudeville  nouveau. 
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Ge  chanoine  avait  pour  gouvernante  une  jeune 
fille  de  vingt-cinq  ans  qui  preferait  bien  vite  le 
neveu  a  l’oncle  ;  et,  plus  heureuse  que  la  femme 
de  Putiphar,  elle  obtenait  sans  peine  que  le  nou¬ 
veau  Joseph  lui  rendit  amour  pour  amour.  Une 
chose  toute  naturelle  en  resulta.  La  gouvernante 
devint  mere  :  d’ou  grande  joie  pour  le  jeune  etu- 
diant.  Mais  il  s’en  fallut  de  beaucoup  que  cette 
joie  fut  partagee  par  le  chanoine  qui  parlait  deja 
de  renvoyer  son  neveu.  Mais  a  la  suite  de  ses 
couches,  la  jeune  mere  mourut  et  Penfant  ne  sur¬ 
vival  que  peu  de  jours  ;  si  bien  que  la  bonne  in¬ 
telligence  entre  l’oncle  et  le  neveu  ne  fut  plus 
troublee.  Trop  jeunes  pour  suivre  la  trace  de 
leurs  aines,  les  autres  freres  de  Napoleon  ne  se 
firent  pas  remarquer  alors.  Quant  a  ses  soeurs 
Elisa,  Pauline  et  Caroline,  on  trouvait  leur  con- 
duite  quelque  peu  legere.  Etait-ce  medisance  ? 
Nous  preferons  croire  que  c’etait  calomnie !  (1). 

(1)  Faut-il  aller  jusqu’a  dire  avec  M.  Turquam  —  les  Soeurs 
de  Napoleon  —  que  ces  soeurs  eurent  une  influence  beaucoup 
plus  grande  qu’on  ne  le  croit,  sur  la  marche  des  evenements, 
pendant  le  regne  de  leur  frere  1  «  Influence  nefaste,  dissolvante, 
qui  faisait  un  tort  immense  a  l’empereur  aupres  de  cette  partie 
lionnete  de  la  population  que  revoltent  ces  memes  choses  dont 
sourient  volontiers  les  salons,  et  qui  commencerent  a  lu.i  alie¬ 
nor,  plus  que  ne  le  firent  ses  interminables  guerres,  les  masses 
du  peuple  qu’une  sage  administration  lui  avait  ralliees  d’abord. 
«  Tout  pent  par  les  femmes  »,  a  dit  Michelet.  Le  regime  impe¬ 
rial  doit  en  parLiesa  chute  aux  soeurs  de  Napoleon.  L’une  d’elles, 
Caroline,  est  la  cause  originelle  directe  des  desastres  de  l’Em- 
pire;  en  1814  c’est  elle  aussi  qui  donnait  le  coup  de  grace  a 
l’Empereur,  a  la  France.  » 
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Arrive  a  l’ecole  de  Brienne,  Napoleon  etudia 
tres  ardemment.  Deja  l’ambition  et  l’amour  de  la 
gloire  fermentaient  dans  son  cceur.  Ges  deux  pas¬ 
sions  ne  lui  firent  pas  oublier,  cependant,  l’amour 
de  sa  belle  cousine.  L ’image  de  la  tendre  Leo¬ 
nora  se  presentait  souvent  a  sa  pensee,  et  il 
aimait  a  caresser  les  voluptueux  souvenirs  qu’elle 
lui  rappelait.  Les  reves  de  son  imagination  ne 
purent  toutefois  longtemps  suffire  a  ce  tempera¬ 
ment  de  feu.  Napoleon  aVait  plus  de  quinze  ans. 
Qu’on  juge  de  ce  qu’il  devait  etre  alors,  si  Ton 
songe  a  ce  qu’il  s’etait  montre  cinq  annees  aupa- 
ravant.  Puis,  peu  a  peu,  le  souvenir  de  Leonora 
devint  moins  vif ;  mais,  en  meme  temps,  le  jeune 
ecolier  cherchait,  tout  autour,  quelque  beaute 
digne  de  ses  hommages. 

Dans  ses  promenades,  Napoleon  avait  rencon¬ 
tre  souvent  Mile  Eugenie  M...,  qu’accompagnait 
son  pere.  Eugenie  etait  de  moyenne  taille,  mais 
bien  prise.  Des  traits  fins  et  delicats,  une  peau 
blanche  en  faisaient  un  modele  de  joliesse  et  de 
perfection.  Mais  ses  vertus,  celles  de  sa  famille, 
de  M.  M...,  petit  proprietaire,  formaient  autour 
d’elle  un  fosse  difficile  a  franchir.  Etaient-ils 
d’obstacles  pour  Napoleon  ? 

A  peine  avait-il  vu  Eugenie  qu’il  savait  que 
son  pere  cultivait  separement  un  petit  jardin  se- 
pare  de  sa  maison  par  un  ruisselet  d’eau  vive.  Get 
endroit  devint  le  but  de  toutes  les  promenades 
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de  notre  ecolier.  La  haie  qui  l’environnait  etant 
basse,  M.  M...  remarqua  le  jeune  homme.  Ils  cau- 
serent  jardinage.  Napoleon  feignit  d’eprouver 
pour  les  fleurs  une  passion  egale  a  la  sienne. 
Des  lors,  il  fut  admis  dans  le  jardin  et  causait 
avec  Eugenie  qui  n’etait  pas  la  moins  belle  de 
toutes  les  fleurs  que  cultivait  son  pere. 

L’esprit  du  jeune  homme  charma  tout  de  suite 
ce  vieillard  :  il  l’invita  parfois  a  venir  diner  avec 
lui.  L’habile  tacticien  n’avait  garde  de  refuser. 
Gependant  il  fut  sobre  de  visites  pour  ne  point 
eveiller  les  soupgons  et  il  reussissait  si  bien  a 
capter  la  confiance  de  ce  pere  que,  pendant  les 
promenades  qu’ils  faisaient  au  jardin,  il  trouvait 
bon  que  les  jeunes  gens  restassent  ensemble  sous 
un  berceau  tandis  qu’il  arrosait  ses  fleurs. 

Napoleon  etait  soucieux  de  ne  negliger  aucun 
des  moindres  avantages.  Bientot  Eugenie  sut 
qu’il  l’adorait  et  il  ne  tardait  pas  a  en  obtenir  le 
plus  tendre  aveu. 

«  Ah  !  mon  amie,  je  serais  trop  heureux  si  je 
pouvais  avoir  la  certitude  de  passer  ma  vie  au- 
pres  de  toi.  —  Nous  pourrons  etre  separes  mais, 
si  nous  le  voulons,  cette  separation  ne  serait  que 
momentanee.  —  Mon  Eugenie,  je  jure,  a  la  face 
du  ciel,  de  ne  jamais  avoir  d’autre  epouse  que 
toi  !  » 

La  jeune  fille  etait  vivement  emue.  Napoleon  la 
prit  dans  ses  bras.  La  pauvre  enfant  etait  si  faible, 
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avait  si  peu  d’experience  !  Elle  aimait  tant  !  'Na¬ 
poleon  fut  heureux  ! 

Des  lors  les  amants  chercherent  le  moyen  de  se 
voir  le  plus  souvent  possible.  La  nuit,  pendant  le 
sommeil  de  son  pere,  Eugenie  sortait  doucement 
de  la  maison  et  allait  au  jardin,  tandis  que  le 
jeune  homme  escaladait  les  murs  de  l’ecole.  Tous 
deux  restaient  jusqu’au  point  du  jour  dans  le  pa¬ 
vilion  du  jardin,  devenu  le  temple  de  l’amour. 

Un  soir  ayant  franchi  les  murs,  selon  sa  cou- 
tume,  il  apercevait  un  homme  poursuivant  une 
femme  qui  s’enveloppait  d’un  voile.  Avec  force, 
sans  dire  un  mot,  elle  le  repoussait  et  lui,  ne  fai- 
sant  pas  violence,  semblait  n’avoir  qu’un  desir  : 
connaitre  qui  elle  etait.  Entre  eux  Napoleon  se 
jeta  demandant  a  cet  homme  de  quel  droit  il  s’obs- 
tinait  a  penetrer  un  secret  qu’on  avait  sans  doute 
raison  de  lui  vouloir  cacher. 

«  Vous  etes  sans  doute  l’amant  de  cette  femme, 
dit  l’inconnu.  Je  me  retire  alors  ;  non  par  crainte 
mais  parce  que  je  n’aime  point  troubler  les  rendez¬ 
vous.  En  douteriez-vous  ?  Je  suis  pret,  alors,  a 
vous  donner  toutes  les  satisfactions  que  vous  me 
demanderes. 

—  Votre  procede,  reprit  Bonaparte,  est  si  ge- 
nereux,  que  je  n’hesite  pas  a  declarer  que  cette 
femme  estmon  amie.  Je  suis  eleve  de  l’Ecole  mili- 
taire.  A  votre  loyaute,  je  confie  notre  sort.  Nous 
ne  vous  avons  jamais  fait  du  mal.  —  Yoici  mon 
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nom,  ajouta  l’inconnu  ;  je  sais  le  votre.  »  Ils  se 
donnerent  la  main ;  et  il  s’eloigna.  Napoleon 
croyait  mentir  :  il  se  felicita  de  son  mensonge. 
Une  seule  chose  l’etonnait  :  la  femme  ne  s’eloi- 
gnait  pas.  Il  s’approcha  d’elle,  lui  prit  la  main. 
G’etait  une  infidelite,  presque,  a  son  Eugenie. 
Mais  non  !  c’etait  Eugenie !  Un  retard  de'  son 
amant  l’avait  desesperee.  A  tout  prix  elle  avait 
couru  promptement  a  sa  rencontre.  Un  homme 
surpris  de  voir  a  cette  heure  une  femme  dans  les 
champs,  l’avait  poursuivie.  Elle  le  connaissait, 
elle  lui  derobait  ses  traits,,  quand  a  son  secours 
etait  arrive  Napoleon. 

Plus  d’un  an  s’etait  ecoule  sans  que  les  amours 
de  ces  amants  heureux  eussent  ete  troubles.  Mais 
Napoleon,  apres  un  examen  severe,  avait  ete  juge 
digne  d’etre  envoye  a  l’Ecole  militaire  de  Paris. 
Violent  fut  son  chagrin  en  apprenant  cette  deci¬ 
sion  et  il  avoua  depuis  que  jamais  un  evenement 
ne  l’avait  si  fort  afflige  :  meme  la  perte  d’une  ba- 
taille  et  la  mortd’unde  ses  plus  braves  generaux. 

Gependant,  comme  l’ambition  et  l’amour  de  la 
gloire  l’emportaient  dans  son  coeur  sur  tout  le  reste 
et  qu’il  avait  une  force  d’ame  peu  commune,  il  se 
garda  de  faire  quoi  que  ce  soit  qui  put  mettre  obs¬ 
tacle  a  son  avancement.  Alors,  le  peu  de  jours 
qu’il  devait  passer  a  Brienne,  il  l’employait  a  des 
conversations  les  plus  tendres  avec  Eugenie,  lui 
peignant  leur  avenir  sous  des  couleurs  si  sedui- 
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santes  qu’il  parvenait  a  lui  faire  prendre  cette 
separation  comme  un  bonheur  dont  ils  devaient  se 
feliciter  puisqu’il  semblait  devoir  rapprocher  le 
moment  oil  il  leur  serait  facile  de  faire  sanctifier 
l'union  formee  par  l’amour. 

Napoleon  partit  pour  Paris.  Une  fois  installe  a 
l’Ecole  militaire,  il  affecta  pour  la  solitude  et  une 
austerite  de  rrioeurs  un  gout  qui  n’etait  pas  dans 
son  caractere,  mais  dont  la  cause  etait  son  amour 
pour  Eugenie.  Jamais,  peut-etre,  femme  ne  fut 
plus  ardemment  aimee.  Toutes  les  pensees,  tous 
les  desirs  de  Napoleon  se  rapportaient  a  elle. 
G’etait  pour  elle  maintenant  qu’il  voulait  conque- 
rir  de  la  gloire.  Il  se  repaissait  de  l’idee  que  son 
avenir  glorieux  donnerait  de  ses  nouvelles  a  sa 
bien  aimee. 

Ge  reve  de  son  imagination  ne  dura  point  long- 
temps.  Une  lettre  d’Eugenie  dont  l’ecriture  etait 
meconnaissable  lui  apprit  tout  a  coup  qu’elle  etait 
dangereusement  malade.  Cette  lettre  produisit  sur 
le  jeune  Napoleon  en  effet  extraordinaire.  L’idee 
lui  vint  de  partir  immediatement  et  sans  permis¬ 
sion  pour  Brienne  ;  mais,  au  bout  de  quelques 
instants,  il  fut  mieux  inspire.  Alors,  il  allait  chez 
M.  de  Marboeuf  son  protecteur,  le  prier  de  vou- 
loir  bien  employer  son  credit  pour  lui  faire  obte- 
nir  un  conge  de  quelques  jours. 

—  Un  de  mes  bons  amis  de  Brienne,  lui  dit-il, 
M.  M...  est  dangereusement  malade.  Il  m’en  a 
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fait  donner  avis,  je  serais  desespere  si  je  n’arri- 
vais  pas  assez  tot  pour  le  consoler. 

M.  de  Marboeuf  trouva  ce  sentiment  tres  loua- 
ble.  II  se  hata  d’obtenir  le  conge.  Le  soir  memele 
jeune  Bonaparte  roulait  sur  la  route  de  Brienne. 
II  arrive,  s’elance  hors  de  la  voiture,  court  chez 
M.M...,  qu’il  trouve  fondant  en  larmes.  Eugenie 
allait  rendre  le  dernier  soupir.  —  Merci,  mon  ami, 

.  j 

lui  dit-elle,  en  lui  serrant  la  main  :  et,  elle  mou- 
rait.  La  scene  fut  dechirante.  Napoleon  se  jette 
sur  le  cadavre,  le  couvre  debaisers  :  ce  n’est  que 
par  violence  qu ’on  l’en  peut  detacher.  II  se  plaint, 
menace,  gronde  ;  et  l’on  sait  comment  il  grondait  ! 
Force  fut  de  le  laisser  passer  la  nuit  pres  des 
restes  inanimes  de  sa  maitresse.  Le  lendemain, 
il  accompagnait  le  convoi,  le  suivant  en  pleurs, 
jusqu’au  cimetiere.  D’un  air  morne,  il  regarda  le 
cercueil  descendre  dans  la  terre.  Alors  s’echappa 
de  sa  poitrine  un  profond  soupir.  Et  il  disparais- 
sait  avant  que  s’achevat  entierement  la  lugubre 
ceremonie. 

Son  impression  avait  ete  grande.  Elle  lui  fit 
comprendre  que  ces  passions  ardentes  etaient  in¬ 
compatibles  avec  son  avancement.  Il  prenait  alors 
la  resolution  de  se  mettre  en  garde  contre  un  trop 
profond  amour,  qui  lui  serait  certainement  nui- 
sible.  Mais  comme  son  temperament  ne  pouvait 
s’accorder  d’un  regime  de  Vestale,  il  cherchait 
alors  untermemoyen,  qui  lui  permit  de  ne  refuser 
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aucun  des  plaisirs  de  l’amour,  mais  sans  en  avoir 
lcs  charges. 

Rien  n’etait  plus  facile  de  trouver  a  Paris  ce 
qu’il  desirait ,  aussi  ne  cherchat-il  point  longtemps. 
Un  soir  qu’il  rentrait  a  l’Ecole  militaire,  il  est 
accoste,  rue  des  Bons-Enfants,  par  une  jeune  fille 
qui,  presque  tremblante,  l’invite  a  monter  chez 
elle.  II  accepte  et  la  jeune  fille  le  conduit  dans  la 
maison  de  la  Dubois,  celebre  courtisane  de  ce 
temps.  Arrives  dans  la  ehambre,  Napoleon  exa¬ 
mine  sa  facile  conquete.  C’etait  une  fort  jolie 
brune  qui,  contre  Fordinaire  des  nymphes  de  son 
espece,  semblait  fort  timide  et  osait  a  peine  lever 
les  yeux.  Cette  timidite  lui  parait  de  bonne  au- 
gure.  II  s’efforce  de  rassurer  sa  compagne.  «  Je 
me  nomme  Louise,  lui  dit-elle  :  je  fus  seduite  par 
un  jeune  homme  qui  nrabandonnait  aussitot.  Mes 
parents  m'ayant  alors  repousse,  force  m’etait  de 
subvenir  a  mes  besoins  par  mon  travail;  mais, 
n’en  ayant  pas  assez  promptement  trouve, 
j’entrai  chez  la  Dubois  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  » 

Ils  passerent  ensemble  la  soiree.  Napoleon  se 
put  entierement  convaincre  que  Louise  ne  lui  en 
avait  pas  impose. 

Aussi  promit-il  de  la  revoir  et  se  tint  parole; 
puis,  s’etant  convaincu  que  l’amour  de  la  debauche 
n’avait  ete  pour  rien  dans  la  resolution  prise  par 
Louise,  il  lui  proposa  de  la  retirer  aussitot  de  ce 
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repaire  et  de  la  loger  dans  une  petite  chambre  oil 
il  lui  serait  possible  de  travailler  et  oil,  en  atten¬ 
dant  qu’elle  put  trouver  de  l’occupation,  il  pour- 
voirait  a  ses  besoins.  La  famille  de  Napoleon 
n’etait  pas  riche,  il  est  vrai,  mais,  de  M.  de  Mar- 
boeuf,  son  protecteur,  le  jeune  liomme  recevait 
l’argent  necessaire  a  ses  menus  plaisirs  ;  et 
corame  ses  gouts  simples  ne  necessitaient  point 
de  grandes  depenses,il  se  trouvait  avoir  quelques 
economies. 

Louise  ayant,  avec  reconnaissance,  accepte  la 
proposition  de  son  amant,  une  chambre  fut  louee 
rue  de  Babylone,  meublee  le  jour  meme  ;  et 
Louise  s’installa.  Napoleon  n’eut  jamais  a  se 
repentir  de  cette  liaison.  La  jeune  fille  l’aimait 
tendrement.  Elle  etait  contente  lorsqu’elle  le 
voyait  heureux  et  dans  les  mauvais  jours,  s’effor- 
§ait  de  dissiper  son  chagrin.  Aussi  Napoleon 
avait-il  pour  elle  une  affection  veritable  ;  et,  sauf 
quelques  visites,  qu’il  faisait  le  dimanche  et  le 
jeudi,  seuls  jours  ou  il  lui  fut  possible  de  sortir, 
il  passait  pres  de  sa  jeune  amie  tout  le  temps 
dont  il  pouvait  disposer.  Tous  deux  trouvaient 
ces  instants  bien  courts.  Il  y  avait  loin  du  di¬ 
manche  au  jeudi !  Ne  pouvait-on  trouver  un 
moyenpour  se  voir  plus  souvent  ?  Louise  en  cher- 
chait  un  et  elle  le  trouva.  Un  jour  que,  selon  sa 
coutume,  Napoleon  se  promenait  seul  pendant  la 
recreation,  on  vint  lui  annoncer  la  visite  d’un 
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de  ses  camarades.  II  voit  en  effet  un  jeune 
cavalier  qui  vient  a  lui  :  c’etait  Louise  !  Elle 
se  jette  dans  ses  bras  avec  tant  d’aplomb,  tant 
d’aisance  sous  son  nouveau  costume,  que  per- 
sonne  ne  devine  la  ruse.  Des  lors,  elle  pouvait 
sans  crainte  renouveler  ses  visites  a  l’Ecole  mi- 
litaire. 


GHAPITRE  II 


L’aerostat.  —  Napoleon  officier.  —  Depart 
pour  Valence.  —  Nouvelles  conquetes. 


Louise  etait  toujours  jolie ;  bonne  amante.  Aussi 
l’affection  que  lui  portait  Bonaparte  semblait-elle 
s’accroitre  de  plus  en  plus.  Bientot  cette  jeune  fille 
se  trouva  dans  une  situation  de  fortune  moins  pre- 
caire ;  son  pere  mourut,  elle  lieritait,  et  cet  heri¬ 
tage  etait  suffisant  pour,  desormais,  la  mettre  a 
l’abri  du  besoin.  «  Mon  ami,  dit-elle  alors  a  Na¬ 
poleon,  je  puis,  maintenant,  t’etre  utile  a  mon 
tour  ;  dispose  de  ce  que  je  possede  ;  depuis  assez 
longtemps  tu  t’imposes  des  privations  pour  moi  ; 
maintenant  iln’en  sera  plus  ainsi.  »  Mais  Napoleon 
avait  Fame  trop  elevee  pour  accepter  1’offre  que 
lui  faisait  son  amie. 

«  Je  n’ai  nul  besoin  d’argent,  ma  belle  Louise, 
et  si  j’acceptais  celui  que  tu  m’offres,  je  ne  sau- 
rais  qu’en  faire,  je  te  l’avoue.  II  est  un  moyen  de 
l’employer  a  notre  interet  commun  ;  c’est  de  t’as- 
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surer,  avec  cette  somme,  un  avenir  independant. 
—  J’ai  aussi  pense  a  tout  cela,  mon  ami  ;  je  vais 
ra’acheter  un  fonds  de  lingere,  et,  comme  je  sais 
travailler,  je  ne  puis  manquer  de  reussir  ;  mais 
j’espere,  Monsieur,  que  vous  serez  toujours  chez 
vous  lorsque  je  viendrai  vous  voir.  »  Napoleon 
l’embrassait  tendrement  et  Louise  realisait  son 
pro  jet. 

C’est  ici  le  moment  de  rapporter  une  anecdote 
racontee  bien  diversement  par  les  historiens,  et 
que  meme,  quelques-uns  ont  niee.  Mais  nous 
avons  des  raisons  particulieres  pour  la  croire 
vraie. 

La  decouverte  des  aerostats  etait  recente  en¬ 
core.  L’une  des  machines  que  Ton  nommait  Mont- 
golfiere,  du  nom  de  Montgolfier  l’inventeur,  de- 
vait  etre  lancee  au  Champ  de  Mars.  Napoleon 
alia  chez  Louise  qui  l’attendait  et,  tous  deux, 
allerent  pour  assister  a  l’ascension.  Napoleon  voit 
F aerostat,  son  visage  s’enflamme.  II  se  sent  sub- 
jugue  par  son  amour  du  merveilleux. 

«  Louise,  dit-il,  montons  dans  la  nacelle,  nous 
serons  les  premiers  amants  qui  se  seront  elances 
ainsi  vers  Jes  cieux.  —  Ah  !  mon  ami,  quelle 
idee !  Mais  si  cela  ne  reussissait  pas  !  Si  une  fois 
dans  les  airs  cette  machine  allait  se  detraquer  !  — 
Eh  bien,  alors,  notre  mort  serait  douce  et  glo- 
rieuse  :  glorieuse  parce  que  nous  aurions  ete  les 
premiers  qui  eussent  tentes  d’accomplir  ce  voyage 
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perilleux  ;  douce  parce  que  c’est  dans  les  bras 
l'un  de  l’autre  que  nous  mourrions  !  » 

Louise  tremblait  ;  cependant,  elle  ne  tardait 
pas  a  ressentir  une  etincelle  de  l’enthousiasme 
qui  transportait  son  amant.  Elle  consentait  alors 
a  le  suivre.  Aussitot  Napoleon  s’elance  vers  l’en- 
ceinte  oil  se  faisaient  les  preparatifs,  demande  le 
directeur  des  travaux,  lui  communique  son  pro- 
jet.  L’aeronaute  sourit  de  pitie  en  l’ecoutant.  Mais 
comme  Napoleon  s’animait  de  plus  en  plus,  il  lui 
repondit  :  «  Ge  que  vous  demandez  est  impos¬ 
sible,  il  faut,  pour  tenter  un  si  perilleux  voyage, 
posseder  certaines  connaissances  qui  vous  sont 
etrangeres.  —  Et  qui  vous  dit  que  je  ne  possede 
point  ces  connaissances  ?  »  Il  y  avait  dans  ces 
paroles  un  tel  ton  d’autorite,  de  superiorite  que 
rinterlocuteur  du  jeune  homme  en  fut  interdit. 
Toutefois,  au  bout  de  quelques  instants  il  reprenait 
sa  fermete  et  ordo»nait  aux  amants  de  se  retirer. 

«  Eh  bien,  s’ecria  Napoleon,  si  nous  ne  par- 
tons  point  avec  l’aerostat,  il  ne  partira  point  sans 
nous.  x>  Et  tirant  son  epee,  il  en  pergait  a  plusieurs 
reprises  la  machine,  d’ou  s’echappa  le  gaz,  ren- 
dant  impossible  l’experience,  au  grand  desap- 
pointement  des  nombreux  spectateurs  assembles 
au  Champ  de  Mars  (1). 

(])  Anecdote  absolument  fantaisiste  en  ce  qui  concerne  Bona¬ 
parte.  Toutefois  le  recit  est  exact  en  ce  que  la  bagarre  eut  lieu. 
Trois  des  quatre  jeunes  gens,  parmi  lesquels  un  officier,  cama- 
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Ce  fut  quelque  temps  apres  cette  aventure  que 
Napoleon  obtenait  au  concours  le  grade  de  sous- 
lieutenant  d’artillerie  an  regiment  de  La  Fere, 
qui  tenait  garnison  a  Valence.  II  fallait  partir, 
quitter  Louise.  Mais  deja  l’ambition  l’emportait  de 
beaucoup  sur  1 ’amour  dans  le  coeur  du  jeune  offi- 
cier  et  lui  rendait  cette  separation  moins  penible. 
Louise  fut  vivement  affligee  lorsqu'elle  apprit  le 
prochain  depart  de  son  amant.  Mais  on  se  fit  de 
belles  promesses,  on  echangea  de  doux  serments 
et  Napoleon  partit. 

On  comprendra  que  pour  un  homme  du  carac- 
tere  de  notre  heros,  la  vie  de  garnison  avait  peu 
de  charmes  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas  a  chercher 
quelques  distractions.  A  la  promenade  il  avait 
rencontre  plusieurs  fois  une  jeune  veuve  tres  jolie. 

rade  peut-etre  de  Bonaparte,  voulurent  monter  d’assaut  dans  le 
ballon,  pour  ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  leur  «  baptfime 
de  I’air  ». 


Vous  parl’rai-je  d’sa  jeunesse, 

Dont  on  glossa  plus  d’un’  fois, 
Dirai-je  qu’ses  gardiens  sans  cesse, 
Par  lui  sont  mis  aux  abois, 

Vous  dirai-je  qu’en  ballon, 
L’caporal  Napoleon 
Veut  s’enl’ver, 

S’envoler, 

Bien  convaincu  que  pour  s’elever, 
II  faut  voler. 


Les  Bamboches  de  Nicolas. 
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Bientot  il  savait  qu’elle  etait  sans  fortune,  vivait 
fort  retiree,  jouissait  d’une  grande  reputation  de 
sagesse.  G’en  fut  assez  pour  le  jeune  officier  :  il 
resolut  de  posseder  cette  femme.  Le  voila  done 
cherchant  toutes  les  occasions  de  la  rencontrer. 
Cette  femme  etait  tres  devote.  Napoleon  la  suivit 
a  l’eglise  :  il  y  passait  des  jours  entiers  malgre 
les  plaisanteries  de  ses  camarades.  Bientot,  il 
hasarda  quelques  billets  doux.  On  ne  repondit 
pas  au  premier  ;  les  autres  lui  furent  renvoyes, 
sans  avoir  ete  ouverts.  Un  autre  eut  ete  decou¬ 
rage.  Napoleon  n’en  devint  que  plus  perseverant 
et  il  faisait  si  bien  qu’il  lui  etait  enfin  accorde 
quelques  instants  de  rendez-vous  qu’il  avait  fait 
solliciter  par  le  confesseurde  la  vertueuse  veuve. 

Napoleon  developpa  toute  l’eloquence  d’un 
amoureux  violemment  epris.  11  fit  sonner  bien 
haut  la  purete  de  son  intention,  demanda  tres 
ardemment  qu’au  moins  1’esperance  ne  lui  fut 
pas  enlevee.  Tons  ses  efforts  furent  vains.  Il 
fallut  se  retirer  sans  avoir  rien  obtenu,  pas  rneme 
la  permission  de  se  presenter  une  deuxieme  fois 
devant  Fobjet  de  sa  flamme.  Et  pourtant,  disait- 
il,  lorsqu’il  sortait,  se  frottant  les  mains  :  «  Il 
faut  que  cette  femme  soit  a  moi  !  » 

Plusieurs  autres  tentatives  faites  par  le  jeune 
officier  semblerent  avoir  refroidi  son  ardeur. 
Tout  a  coup,  au  milieu  de  la  nuit,  le  tocsin  se 
fait  entendre.  Sur  les  lieux  du  sinistre,  Napoleon 
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arrive  des premiers.  Deja  plusieurs  soldats  avaient 
essaye  de  penetrer  dans  cette  maison  :  mais  les 
flammes  et  la  fumee  ne  leur  avaient  pas  permis 
d’arriver  jusqu’a  premier  etage  qu’occupait  la 
belle  veuve.  Napoleon  s’elance  a  travers  les  de¬ 
bris,  monte  un  escalier  embrase,  arrive  pres  de 
la  jeune  veuve  evanouie.  II  est  assez  heureux 
pour  la  sauver. 

MmeD...  revenue  de  son evanouissement  temoi- 
gna  a  son  liberateur  toute  sa  reconnaissance. 
Elle  accepta  l’offre  qu’il  lui  faisait  de  la  conduire 
dans  sa  chambre  preparee  pour  lui  quelques 
jours  auparavant,  mais  qu’il  n’occupaitpas  encore. 
Desormais  elle  ne  pouvait  plus  refuser  sa  porte  a 
Napoleon  :  quelquefois,  meme,  ils  passaient  en¬ 
semble  d’assez  longues  soirees.  Ses  affaires  n’en 
avangaient  pas  plus  vite  ;  car  sur  tous  les  autres 
points,  la  belle  veuve  etait  inexorable. 

Ne  pouvant  emporter  la  place,  l’officier  d’artil- 
lerie  resolut  de  s’en  rendre  maitre  par  surprise. 
Deux  clefs  ouvraient  la  porte  de  la  chambre  qu’il 
avait  cedeea  Mme  D...  et,  a  tout  evenement,  il  en 
avait  garde  une.  Gomme  il  connaissait  parfaite- 
ment  la  maison,  un  soir,  feignant  de  se  retirer, 
selon  sa  coutume,  il  montait  a  l’etage  superieur 
qui  n’etait  pas  liabite.  Puis,  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  il  descendait  silencieusement.  Grace  a  la 
clef  qu’il  avait  conservee  il  entrait,  ie  plus  facile- 
ment  du  monde,  dans  la  chambre  de  la  jeune 
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veuve,  fort  surprise  de  se  reveiller  au  point  du 
jour,  entre  les  bras  du  jeune  amoureux  Napo¬ 
leon.  Une  autre  eut  eclate,  sans  doute,  en  vio- 
lents  reproches  :  la  belle  veuve  se  contenta  de 
lui  dire  : 

«  Monsieur,  j’etais  votre  obligee,  ma  recon¬ 
naissance  vous  etait  acquise  ;  maintenant  je  ne 
vous  dois  rien,  car  vous  venez  de  m’enlever  plus 
que  vous  ne  m’aviez  conserve.  J’espere  que  vous 
ne  m’obligerez  pas  a  quelque  moyen  de  force 
pour  vous  chasser  d’ici.  » 

En  vain  Napoleon  essaya-t-il  de  donner  a  cette 
Lucrece  de  nouvelles  preuves  de  son  amour  :  il 
eut  ete  necessaire  d’avoir  recours  a  la  violence. 
La  retraite  etait,  en  cette  occasion,  le  parti  le  plus 
sage.  Ce  fut  celui  que  prenait  l’officier  d’artillerie. 
II  se  retira  done,  esperant  bien  que  l’aventure  ne  se 
terminerait  point  de  cette  fagon  et  qu’il  trouverait 
bientot  la  jeune  veuve  en  disposition  plus  favo¬ 
rable.  Mais  il  fut  bien  surpris  d’apprendre  qu’elle 
avait  quitte  Valence  sans  aviser  personne  du  lieu 
ou  elle  se  retirerait.  Tout  d’abord  cette  dispari- 
tionralarma.  On  craignait  un  suicide  que  l’epreuve 
du  caractere  de  cette  dame  rendait  probable.  Pen¬ 
dant  plusieurs  jours  il  multiplia  ses  recherches, 
elles  furent  sans  succes. 

Quelques  semaines  s’etaient  ecoulees  et  notre 
heros  avait  presque  oublie  cet  episode  de  ses 
amours  lorsqu’il  recevait  de  la  jolie  devote  une 
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lettre  lui  annomjant  qu’elle  etait  enceinte.  Elle 
disait  son  intention  de  rester  en  Champagne  oil 
elle  s’etait  retiree,  laissant  a  la  loyaute  du  jeune 
officier  de  determiner  ce  qu’il  devait  faire  en  cette 
circonstance.  Napoleon  repondit  qu’il  se  chargeait  «• 
avec  joie  de  toute  l’instruction  necessaire  de  l’en- 
fant,  et  la  lettre  etait  accompagnee  de  tout  l’ar- 
gent  qu’il  possedait.  II  suppliait  en  meme  temps 
Mme  D...  de  vouloirbien  lui  permettre  d’aller  pas¬ 
ser  quelques  jours  aupres  d’elle  ;  lui  promettant 
de  ne  se  regarder  que  comme  son  ami,  si  tres 
absolument  elle  l’exigeait.  Mme  D...  ne  repondit 
point  et  deux  mois  s’ecoulerent  sans  qu’il  en  en- 
tendit  parler  a  nouveau.  Mais,  vers  cette  epoque, 
il  recut  en  meme  temps  une  lettre  et  1’argent 
qu’il  avait  envoye.  Mme  D...  lui  mandait  qu’elle 
avait  fait  une  fausse  couche,  et  que  son  honneur 
se  trouvant  ainsi  a  couvert,  elle  ne  pouvait  garder 
l’argent  qu’elle  avait  cru  devoir  accepter  d’abord, 
puis  elle  priait  qu’on  l’oubliat  entierement. 

Recommandation  tout  a  fait  inutile,  car  Bona¬ 
parte  ayant  ete  presente  dans  les  meilleures  mai- 
sons  de  Valence  avait  deja  rencontre  plus  d’une 
beaute  sensible  et  ses  aventures  meme  commen- 
1  ^aient  a  faire  deja  beaucoup  de  bruit.  On  comp- 
tait  au  nombre  de  ses  completes  Mile  de  C...  :  ce 
qui  etait  passablement  scandaleux.  Plus  tard, 
cette  demoiselle  devenue  Mme  de  B...,obtenait  de 
Napoleon,  empereur,  une  place  eminente  pour 
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son  mari  ;  et,  pour  elle,  une  place  aupres  de  la 
princesse  Elisa. 

Le  general  Paoli,  parrain  de  Napoleon,  venait 
d’etre  rappele  a  l’Assemblee  Gonstituante.  Bona¬ 
parte  comprit  tout  ce  qu’il  pouvait  faire  pour  lui. 
11  lui  ecrivit  pour  dire  combien  il  lui  serait  doux 
d’embrasser  l’ami  de  son  pere,  le  priant  de  lui 
obtenir  la  permission  d’aller  le  voir.  Courrier  par 
courrier,  il  recevait  cette  permission  et,  en  outre, 
Paoli  engageait  Napoleon  a  le  suivre  en  Corse,  ce 
que  le  jeune  officier  acceptait  avec  joie.  Pendant 
le  sejour  alors  assez  rapide  qu’il  faisait  a  Paris, 
Napoleon  voulut  revoir  Louise.  Il  la  t^ouva  bonne, 
affectueuse,  comme  autrefois,  mais  plus  reservee. 
Il  s’en  plaignit.  Louise  avoua  qu’elle  allait  se 
marier  et  qu’elle  serait  desesperee  de  tromper  son 
fiance,  ajoutant  :  «  Dites  un  mot  et  ce  manage 
sera  rompu,  mais  j’avoue  que  c’est  un  sacrifice 
que  vous  m’imposerez.  —  A  Dieu  ne  plaise  que  je 
m’oppose  a  ton  bonheur,  ma  chere  Louise,  tu 
seras  bonne  epouse  et  bonne  mere,  j’en  ai  la  cer¬ 
titude.  »  Ils  s’embrasserent  bien  tendrement,  mais 
n’allaient  pas  outre,  malgre  les  vifs  et  tendres 
souvenirs  que  rappelait  ce  baiser. 


CHAlPITRE  III 

La  femme  adultere.  —  Empoisonnement.  — 
Charlotte.  —  Amours  de  Lucien.  —  Louis  et 
Justine. 


Deux  ans  apres,  Napoleon  partit  pour  la  Corse 
ou  il  arriva  bientot  apres.  En  cette  lie,  la  garde 
nationale  commenqait  a  s’organiser  ;  mais  orga¬ 
nisation  tres  lente.  Le  jeune  sous-lieutenant  s’en 
occupa.  Des  lors,  les  choses  se  firent  comme  par 
enchantement,  il  devint  chef  de  bataillon  dans  ce 
corps  qu’il  avait  pour  ainsi  dire  cree.  Undes  capi- 
taines  de  la  garde  nationale,  M.  Girvoni  D..., 
avait  pour  epouse  l’une  des  plus  jolies  femmes 
de  l’ile,  et  longtemps  Napoleon  vecut  avec  elle 
dans  une  intimite,  dont  le  mari  seul  paraissait 
ne  point  s’apercevoir.  Il  etait  chez  eux  de  tous  les 
repas,  de  toutes  les  fetes.  L’absence  meme  du 
mari  n’empechait  point  la  femme  de  le  recevoir. 
Tout  a  coup  Napoleon  semble  etre  moins  assidu. 
Mme  D...  lui  reproche  avec  douceur  de  promener 
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son  inconstant  hommage  dans  d’autres  maisons. 
II  cherche  a  se  justifier.  Mais,  dans  ce  cceur  de 
femme,  la  jalousie  s’etait  glissee.  Alors  plus  de 
repos,  il  faut  que  Napoleon  lui  revienne  tout  en- 
tier,  ou  elle  se  vengera  ! 

Un  soir,  Napoleon  recevait  un  billet  de  cette 
fougueuse  amante.  Elle  lui  annonce  que  son  epoux 
soupe  en  ville :  elle  l’engage  a  venir  leremplacer. 
Cette  invitation  flattait  trop  son  amour-propre 
pour  qu’il  la  repoussat.  II  accourt  :  le  souper  se 
passe  gaiement.  Mais  Mme  D...  semble  preoccu- 
pee.  Plus  d’une  fois  Bonaparte  la  surprend  a  le 
regarder  d’un  ceil  farouche.  Apres  le  souper  il 
rentre  chez  lui.  Depuis  a  peine  deux  heures  il 
reposait  quand  le  voila  reveille  par  des  tiraille- 
ments  d’entrailles.  Il  appelle  au  secours.  Vite  sa 
mere,  ses  soeurs,  les  domestiques  sont  sur  pied. 
Mme  Leetizia,  tendrement  attachee  a  son  fils, 
pousse  un  cri  en  entrant  dans  sa  chambre.  L’ex- 
ces  du  mal  avait  entierement  decompose  ses  traits. 
Un  medecin  est  appele  qui  ordonne  une  potion. 
Elle  procure  un  peu  de  soulagement.  Mme  Lmti- 
zia  faisait  prevenir  M.  et  Mme  D...,  ils  arrivaient 
au  point  du  jour.  La  femme,  passant  dans  la 
ruelle,  disait  a  Napoleon,  avec  une  feinte  pitie  : 
«  Qu’avez-vous,  mon  pauvre  ami  ?  —  Je  l’ignore, 
mais  je  souffre  cruellement.  »  i\.lors,  s’appro- 
chant  de  son  oreille,  pour  que  seul  il  l’entendit  : 
«  Yous  m’avez  lachement  abandonnee.  Pour  me 
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recompense!'  de  vous  avoir  tout  sacrifie,  je  vous 
ai  vu  porter  chez  mes  rivales  un  amour  que  vous 
aviez  jure  de  garder  pour  moi  seule  ;  mais  je  me 
suis  vengee.  Je  vous  ai  empoisonne  ;  publiez  mon 
crime,  moi  je  publierai  le  votre.  Mon  mari  est  la  : 
il  sait  comment  un  Corse  punit  la  perte  de  son 
honneur  !  » 

La  premiere  pensee  de  Bonaparte  fut  de  signa¬ 
ler  ce  reptile  a  l’indignation  de  tous  les  assistants  : 
mais  l’epoux  ?  Napoleon  savait  combien  il  tenait 
a  son  honneur.  Il  n’ignorait  pas  qu’au  premier 
aveu  de  sa  femme,  il  etait  capable  d’immoler  son 
complice  au  milieu  de  sa  famille.  Alors,  davan- 
tage  pour  les  siens  que  pour  lui-meme,  il  renon- 
?ait  a  devoiler  ce  tissu  d’horreurs.  Il  appelait 
sa  mere,  et  lui  disait  que  Mme  D...  venait  de  le 
faire  ressouvenir  que  la  veille,  en  soupant  chez 
elle,  il  avait,  seul,  mange  d’un  plat  de  champi¬ 
gnons.  A  nouveau,  le  medecin  fut  appele.  Napo¬ 
leon  lui  recommanda  de  ne  point  affliger  sa  famille 
et  de  le  traiter  comme  un  homme  empoisonne  :  le 
medecin,  ne  se  le  faisant  pas  repeter,  lui  donnait 
tous  les  contre-poisons  necessaires. 

Pendant  cette  scene,  Mme  D...,  cruelle,  consi- 
derait  le  moribond  avec  une  j oie  feroce.  Ses  re¬ 
gards  semblaient  se  repaitre  de  sa  souff ranee. 
Avant  de  le  quitter,  elle  eut  le  courage  de  s’ap- 
procher  froidement  de  son  lit,  et  de  lui  dire  d’un 
ton  ironique  :  «  Du  courage,  mon  ami,  vous  etes 
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jeune,  yous  en  pourrez  revenir.  »  —  Son  epoux 
voulut  donner  la  main  au  malade.  II  le  repoussa  di- 
sant  :  «  Laissez-moi,  j’ai  pris  du  poison  a  votre 
table.  En  ce  temps  de  trouble  et  d’anarchie,  qui 
sait  si  l’on  n’a  point  paye  ma-  mort  a  votre 
femme  !  »  Surpris,  il  voulut  repondre.  Napo¬ 
leon  tira  brusquement  ses  rideaux.  «  Assez  !  je 
n’oublierai  pas  votre  maison  !  » 

La  convalescence  fut  longue  et  penible.  II  avait 
jure  de  se  venger  ;  mais  son  inter^t  personnel  et 
son  ambition  lui  commanderent  d’oublier  le  crime. 
A  ne  plus  re  voir  M.  et  Mme  D...  se  borna  son 
ressentiment.  Mais  la  vengeance  de  cette  femme 
n’etait  pas  encore  assouvie :  elle  ne  pouvait  par- 
donner  a  Napoleon  d’ avoir  jete  la  mefiance  dans 
Fame  de  son  epoux.  Ne  pouvant  rien  machiner  de 
plus  contre  lui  sans  risquer  de  se  compromettre, 
c’est  avec  une  horrible  perseverance  qu’elle  cher- 
cha  tous  les  moyens  de  ruiner  ses  projets  poli- 
tiques.  Sa  haine  fut  constamment  active.  Napo¬ 
leon  la  trouvait  sans  cesse  en  face  prete  a  detruire 
ses  moindres  esperances. 

Les  troubles  politiques  de  la  Corse  forcerent 
bientot  Napoleon  et  sa  famille  a  se  refugier  en 
France.  Ils  debarquaient  a  Marseille  et  logeaient 
chez  un  negociant  nomme  Clary.  Napoleon  y  fit 
la  connaissance  d’une  femme  peu  ordinaire  : 
Charlotte  M...,  fille  d’un  officierde  vaisseau  ame- 
ricain.  Son  pere  luilaissait  la  plus  grande  liberte. 


Cl.  Neurdein. 


Marik-I  ..i: n  riA  RAMOLINO  (M~  BONAPARTE) 
Mere  de  Napoleon. 
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Cette  femme  etait  admirablement  moulee  et  quoi- 
que  les  traits  de  son  visage  ne  fussent  point  regu- 
liers  il  etait  difficile  de  resister  aux  feux  lances 
par  ses  admirables  yeux  noirs.  Son  langage  etait 
extraordinaire,  tout  rempli  de  metaphores  et  de 
neologismes,  ce  que  Napoleon  lui  reprochait  quel- 
quefois.  A  cela,  Charlotte  repondait  :  «  Yous  etes 
un  routinier,  j’ai  mille  fois  plus  de  pensees  que 
votrepauvre  langue  n’en  possede  :  il  faut  bien  que 
j’en  forge,  lorsqu'elle  ne  m’en  fournit  plus  !  » 
Cette  hardiesse  plaisait  au  jeune  heros.  Il 
parla  d’amour  et  fut  bientot  heureux.  Mais  il  ne 
fallait  pas  a  Charlotte  un  amant  ordinaire.  Non 
moins  ambitieuse  que  Napoleon,  ce  fut  elle  qui 
l’exhortait  a  rentrer  dans  la  carriere  qu’il  avait 
abandonnee.  Elle  parvint  meme  a  le  faire  recom¬ 
mander  aupres  de  Barras,  alors  en  mission  dans 
le  departeinent  du  Var,  et  Bonaparte  reprit  son 
grade  de  lieutenaht  d’artillerie.  On  sait  que  la  fa- 
mille  de  Bonaparte  etait  peu  riche.  Aussi  vivait- 
elle  fort  peniblement  a  Marseille.  Joseph  ayant  re¬ 
nonce  a  la  theologie  etait  entre  comme  clerc  chez  un 
procureur.  Lucien  s’etait  fait  professeur  dans  une 
pension.  Les  deux  autres  freres,  Louis  et  Jerome  etu- 
diaientdans  une  modeste  ecole.  Quant  aux  soeurs, 
ellesne  quittaient  point  leur  mere  :  ce  qui  n'empe- 
chait  pas  la  calomnie  de  s’attacher  a  elles  (1). 

(1)  «  Je  mo  souviens  de  cert.iines  particalarites  et  privautes, 
auxquelles  je  n’attachais  aucune  importance,  avec  de  jeunes 
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Lucien  se  trouvait  heureux  de  sa  position  iors- 
que  son  repos  fut  trouble  par  des  evenements, 
qui  setrouvent  consignes  dans  les  Metnoires  d'un 
page ,  par  Marco  de  Saint- Hilaire. 

Ne  prenant  xdans  ces  Amours  secretes  que 
ce  qui  concerne  seulement  Napoleon  Ier,  nous 
n'avons  pas  a  parler  de  ses  freres. 

...  Mais  revenons  a  notre  heros.  La  fortune  fi- 
nissait  par  lui  sourire.  II  fut  nomme  chef  de 
bataillon.  Ge  fut  en  cette  qualite  qu’il  assistait 
au  siege  de  Toulon.  Tout  le  monde  sait  que  le 
succes  de  ce  siege  revenait  a  l’audace  du  futur 
monarque.  Malgre  des  officiers  plus  anciens,  mais 
plus  timides,  il  faisait  etablir  une  batterie  qui 
foudroya  les  assiegeants.  Ge  qui  n’a  pas  ete  dit 
par  tous  les  historiens,  c’est  que  ce  fut  d’apres 
le  conseil  de  Charlotte  que  Napoleon  faisait  cons- 
truire  cette  batterie  ;  qu’elle  ne  la  quittait  point, 
meme  au  plus  fort  de  l’action,  et  que  lorsque  Bo¬ 
naparte  voyant  tomber  ses  meilleurs  canonniers 

Marseillais,  attires  par  les  charmes  de  ces  demoiselles.  Pauline, 
surtout,  etait  d’une  beaute  merveilleuse ;  elle  tenait  de  l’ideal. 
Mais  il  est  possible  aussi  que  parmi  ces  jeunes  gens  il  se  soit 
trouve  quelque  peste  qui  se  vantat  de  faveurs  qu’il  n’avait  pu 
obtenir,  ou  meme  se  vengeat  de  refus  tres  positifs  par  des 
calomnies  qui  sont  restees  attachees  a  la  memoire  des  filles  de 
Mile  Lsetizia.  Mais  je  vois  que  l’opinion  ne  leur  etait  pas  favo¬ 
rable  a  Marseille  et  qu’elle  leur  attribuait  des  aventures  galantes 
et  meme  scandaleuses.  Cela,  Bonaparte  ne  le  pardonna  jamais 
aux  Marseillais.  »  General  de  Ricard,  Autour  des  Bonaparte. 
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saisissait  lui-meme,  le  refouleur,  c’est  l’intrepide 
Charlotte  qui  lui  portaitles  dernieres  gargousses. 
Toulon  fut  pris,  et  le  nom  de  Bonaparte  com- 
men$ait  a  avoir  beaucoup  de  retentissement  dans 
Parmee.  An  plaisir  qu’eprouvait  notre  jeune  heros 
succeda  vite  un  chagrin  cuisant.  Charlotte,  rap- 
pelee  par  son  pere,  fut  obligee  de  partir  pour 
l’Amerique. 

Plus  que  jamais  la  fortune  etait  changeante,  en 
ces  temps.  Napoleon  s’etaitmontre  trop  chaud  pa- 
triote  pour  que  la  mort  de  Robespierre  ne  lui  fut 
point  prejudiciable.  II  fut  arrete  comme  jacobin 
forcene,  puis  mis  en  liberte.  Le  jeune  officier  vint 
alors  a  Paris  pour  reclamer  contre  cette  injustice. 
II  sollicitait  avec  autant  d’ardeur  qu’il  s’etait 
battu.  Mais  les  puissances  d’alors  n’etaient  guere 
plus  abordables  que  de  nos  jours  :  il  fallut  quelque 
temps  pour  obtenir  cette  justice.  Bonaparte  se- 
chait  d’impatience  et  d’ennui. 

L’amour  l’aidait  a  supporter  ses  chagrins.  II 
demeurait  alors  rue  des  Fosses-Montmartre,  dans 
un  hotel  garni,  que  tenait  un  sieur  Gregoire.  Ses 
fonds  commen^aient  a  baisser  et  de  tous  ses 
ennuis  ce  n ’etait  pas  le  moindre.  Son  ami  Feu- 
quet,  agent  d’affaires,  le  conduisit  un  soir  au 
Theatre-Fran^ais,  pour  le  distraire.  II  y  avait 
foule.  Bonaparte  occupait  le  devant  d’une  loge  : 
derriere  etait  une  jeune  femme.  II  lui  of  frit  sa 
place  et  obtint  la  permission  de  la  reconduire 
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apres  le  spectacle.  Plus  tard  il  fut  assez  heureux 
pour  etre  admis  chez  elle.  Son  nom  etait  Mile  S... 
G...  :  elle  habitait  rue  de  la  Sourdiere.  Depuis 
trois  mois,  ayant  perdu  sa  mere,  elle  faisait  des 
portraits  pour  vivre.  Sans  etre  jolie,  elle  parais- 
sait  agreable,  fraiche,tres  douce  et  tres  sensible  : 
elle  avait  dix-huit  ans  !  Napoleon  reussit  a  s’en 
faire  aimer.  Dans  cette  jeune  fille,  c’etait  un  veri¬ 
table  amour  d’enfant  :  tout  plein  de  candeur,  de 
franchise,  de  laisser-aller.  Bonaparte  lui  avouait 
le  facheux  etat  de  sa  bourse,  la  priant  de  lui  per- 
mettre  d’apporter  un  lit  de  sangle  dans  un  cabi¬ 
net  attenant  a  sa  chambre  et  d’y  venir  coucher 
jusqu’a  ce  qu’il  obtint  un  emploi.  «  L’hotel  que 
j’habite,  ajouta-t-il,  est  beaucoup  trop  cher  pour 
moi  !  » 

Mile  S...  G...  ne  pensa  point  qu’il  fut  possible 
de  repousser  la  demande  de  son  ami ;  des  le  soir 
meme,  le  petit  lit  etait-il  dresse  dans  le  cabinet. 
Mais  il  resta  toujours  desert.  Get  amour  fut  une 
bonne  fortune  pour  Napoleon.  En  se  cotisantavec 
sa  jeune  artiste,  il  ne  depensapas  en  une  semaine 
la  somme  qu’il  depensait  en  un  jour  avant  de  la 
connaitre.  Il  attendait  chez  elle  depuis  trois  se- 
maines  que  les  promesses  de  ses  protecteurs  se 
realisassent  et  dejaperdait  tout  espoir,  lorsqu’en- 
fin  il  regut  l’ordre  de  se  rendre  chez  le  ministre, 
qui  le  nommait  commandant  de  l’armee  de  Hol- 
lande.  Fut  du  delire  lajoie  que  partageait  sa  jeune 
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amie,  sans  se  douter  qn’elle  allait  perdre  son 
amant.  Ge  ne  fut  qu’en  le  voyanfc  changer  de 
logis  qu’elle  versa  quelques  larmes.  C’est  pendant 
qu’il  faisait  ses  preparatifs  de  depart  qu’il  fut 
appele  par  Barras  et  nomme,  sous  ses  ordres, 
commandant  en  second  de  la  force  armee  de 
Paris.  II  s’agissait  de  marcher  en  faveur  de  la 
Convention  eontre  les  sections  insurgees.  Bona¬ 
parte  ne  vit  dans  cette  expedition  que  la  necessite 
d’arreter  aussitotleprogres  d’une  guerre  intestine, 
d’autant  plus  redoutable  que  la  Capitale  en  etait 
le  foyer.  Tout  le  monde  connait  la  journee  clu 
13  Vendemiaire.  x4vec  quel  mepris  Napoleon  ne 
vit-il  point  les  flatleurs  se  presser  autour  de 
Barras  qui  n’avait  fait  que  suivre  ses  ordres  !  II 
eut  aussi,  lui,  ses  rieurs  !  De  toutes  parts  lui 
arriverent  des  amis  dont,  le  plus  souvent,  les 
noms  lui  etaient  inconnus.  Quant  a  Barras,  il  fut, 
a  partir  de  ce  jour,  le  protecteur  de  Bonaparte  : 
ce  qui  n’est  pas  etonnant,  parce  qu’il  avait  besoin 
de  son  silence. 

Mais  lejeune  heros  n’avait  pas  oublie  son  amie. 
Apres  sa  victoire,  il  courut  chez  elle,  qui  le  rece- 
vait  affectueusemerxt,  comme  il  y  avait  six  mois, 
alors  qu’il  sollicitait  la  faveur  de  son  modeste 
asile.  Napoleon  lui  faisait  meubler  une  jolie 
chambre,  rue  Grenelle-Saint-Honore.  Ginq  ou 
six  ans  apres,  il  la  mariait  a  l’un  de  sesadjudants 
generaux. 
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On  comprend  qu’apres  la  victoire  du  13  ven- 
demiaire,  un  homme  du  caractere  de  Napoleon 
ne  pouvait  rester  dans  l’obscurite.  II  remplagait 
bientot  Barras,  son  protecteur,  comme  general  en 
chef  des  troupes  de  l’interieur.  G’est  a  cette  epoque 
qu’il  faisait  la  connaissance  de  Mme  de  Beauhar- 
nais,  depuis  imperatrice.  Mile  Le  Normand,  la 
celebre  tireuse  de  cartes,  raconte  ainsi  dans  une 
lourde  compilation,  qui  contient  quelques  utiles 
renseignements,  cet  episode  fameux  (1). 

a  Un  enfant  de  10  a  12  ans,  d’une  figure 
heureuse,  se  presentait  un  jour  chez  Napoleon, 
le  priant  d’employer  son  credit  a  lui  faire  rendre 
l’epee  de  son  pere.  II  dit  se  nommer  Eugene  de 
Beauharnais,  fils  du  ci-devant  vicomte  de  Beau- 
harnais  qui,  s’etant  attache  au  parti  de  la  Revo¬ 
lution,  avait  servi  la  Republique  sur  le.Rhin,  en 
qualite  de  general.  Devenu  suspect  au  Gomite  de 
salut  public,  il  avait  ete  defere  au  tribunal 
revolutionnaire,  puis  execute  quatre  jours  avant 
la  chute  de  Robespierre.  La  demande  de  Penfant 
etait  aussi  touchante  que  ses  manieres  etaient 
aimables.  Bonaparte  y  prit  le  plus  vif  interet,  lui 
fit  rendre  cette  arme  cherie.  A  s-a  vue  Penfant 
fond  en  larmes.  Il  le  renvoie  comble  de  caresses. 
Quelques  jours  plus  tard,  Eugene  revenait,  accom- 
pagne  de  sa  mere. 

(1)  Est-il  besoin  de  dire  que  cette  anecdote  est  absolument 
fantaisiste  ? 
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«  C’etait,  ecrit  M.  Marco  de  Saint- Hilaire,  dans 
les  Memoires  d’un  page,  une  femme  charmante, 
de  fi  gure  angelique,  attrayante,  pleine  de  bonte  ; 
d’une  taille  moyenne,  mais  modelee  avec  une  rare 
perfection.  Dans  tous  ses  mouvements  une  sou- 
plesse  incroyable.  Sa  demarche  aerienne  respirait 
la  majeste.  Sa  physionomie  etait  expressive,  sa 
douceur  charmante.  Belle  dans  lajoie  comme  dans 
la  douleur,  elle  offrait  dans  ses  yeux  son  ame 
tout  entiere  ;  ils  etaient  bleu  fQnce,  a  demi  fer- 
mes  par  de  longues  paupieres  legerement  arquees, 
entoures  des  plus  beaux  cils  du  monde,  et  doues 
d’un  regard  auquel  on  ne  resistait  point.  Quoique 
son  aspect  fut  imposant,  il  semblait  que  la  seve¬ 
rity  lui  fut  impossible.  Elle  avait  des  cheveux 
longs,  blonds,  soyeux  ;  le  teint  chatain  clair,  La 
peau  eblouissante  de  finesse  et  de  fraicheur  ;  un 
son  de  voix  si  ravissant  qu’on  eprouvait  du  plai- 
sir  a  l’entendre  (1)  ». 

Telle  etait  la  mere  d’Eugene,la  veuve  du  gene- 

(1)  Ce  portrait  est  exact  dans  son  ensemble,  bien  qu’un  peu 
flatte.  Les  pamphletaires  se  plaisent  a  dire  qu’elle  etait  alors 
«  flappie  »,  que  «  ses  chairs  etaient  molles  ».  Rien  de  tout  cela. 
Mais  elle  avait  les  dents  mauvaises,  noires  —  defaut  qu’elle 
savait  dissimuler  par  le  sourire  ferme  de  ses  levres  —  et  cette 
horrible  denture  lui  faisait  une  haleine  suspecte.  Sans  avoir  la 
beaute  de  Mme  Tallien,  que,  dans  une  de  ses  lettres  ecrites 
d’ltalie,  Bonaparte  lui  defendait  de  frequenter,  il  etait  tres 
facile  a  Mme  de  Beauharnais  d’eveiller  des  sentiments  amoureux 
dans  le  coeur  du  jeune  Bonaparte  qui,  jusqu ’alors,  n’avait  pas 
encore  veritablement  aime.  Cf.  Levy,  napoleon  intime,  pp.  95- 
96,  Paris,  PI  n,  1893. 
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ral  vicomte  de  Beauharnais,  Marie-Josephine 
Tascher  de  la  Pagerie,  fille  d’un  planteur  de 
Saint-Domingue.  Elio  avait,  elle  aussi,  souffert  de 
la  Revolution.  Apres  la  destitution  de  Beauhar¬ 
nais,  elle  fut  arretee  comme  suspecte  et  incarce- 
ree  jusqu’au  9  thermidor.  Ses  enfants,  Hortense 
et  Eugene,  destines  a  un  grand  avenir,furent  mis 
en  apprentissage,  Pune  cliez  une  lingere,  l’autre 
chez  un  menuisier  (1).  Maintenant  tous  ces  maux 
etaient  oublies  et  cette  interessante  famille  jouis- 
sait  enfin  du  bonheur.  Sa  connaissance  devint 
precieuse  a  Napoleon.  II  passait  toutes  ses  soi¬ 
rees  chez  Josephine.  C’etait,  a-t-il  dit  lui-meme, 
la  reunion  la  plus  agreable  de  Paris.  On  y  ren- 
contrait,  habituellement,  le  vieux  M.  de  Montes- 
quiou,  le  due  de  Nivernais,  plusieurs  autres  de¬ 
bris  de  Fancienne  cour. 

Une  sorciere  anglaise  avait  predit  a  Josephine, 
encore  enfant,  qu’elle  s’eleverait  a  un  rang  supe- 
rieur,  plus  liaut  qu’une  reine.  Josephine  parla 
plusieurs  fois  de  cette  prediction  a  Mme  de  Yau- 
dreuil,  incarceree  a  Sainte-Pelagie,  dans  la  meme 

(1)  «  La  veuve  Beauharnais  etait  dans  un  etat  voisin  de  la 
naisere  et  residait  a  Fontainebleau.  Elle  vivait  la  plupart  du 
temps  chez  Mme  Doue,  creole  comme  elle  el,  sans  ses  secours, 
elle  aurait  manque  du  premier  necessaire...  S a  fille  Hortense 
etait  en  apprentissage  chez  une  couturiere,  son  fils  chez  un 
menuisier:  ce  qui  etait  ou  tres  philosophique  ou  fort  peu  ma- 
ternel;  car  elle  trouvait  encore  des  moyens  pour  fournir  a  la 
depense  de  sa  toilette  qui,  a  toutes  les  epoques,  fut  toujours 
celle  d’une  courtisane.  »  Memoires  de  Darras,  II,  p.  60. 
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chambre.  Elle  la  racontait  aussi,  tres  souvent,  a 
quelques-unes  des  personnes  qui,  plus  tard,  com- 
posaient  sa  societe  intime.  Elle  ccovait  aux  sor- 
ciers.  La  sybille  de  la  rue  de  Tournon,  Mile  Le 
Normand,  dut  sa  grande  reputation  aux  visites 
de  Josephine. 

Barras  connaissait  aussi  Mme  de  Beauharnais. 
Quelques  ecrivains  ont  meme  affirme  qu’elle  avait 
ete  la  maitresse  de  ce  general  :  assertion  que 
rien  ne  justifie  (1).  Ge  qui  est  moins  douteux 
c’est  que  ce  fut  Barras  qui  negocia  le  mariage 
de  Josephine  avec  Napoleon.  «  Mon  ami,  lui 
dit-il  un  jour,  vous  avez  des  connaissances  mili- 
taires,  vous  l’avez  prouve,  mais  ce  n’est  pas 
assez.  II  vous  faut  encore  de  la  fortune,  et,  pour 
arriver  a  ce  dernier  point,  il  vous  faut  faire  un 
bon  mariage.  Tenez,  je  veux  vous  faire  epouser 
une  femme  titree  d’une  excellente  famille,  a  peu 
pres  de  votre  age,  belle  encore,  assez  riche  pour 
vous  donner  le  moyen  de  le  devenir  encore  da- 
vantage  :  c’est  Mme  de  Beauharnais.  Je  vous 

(1)  Josephine;  a-t-elle  ete  vraiment  la  maitresse  de  Barras? 
D’assez  nombreuxhistoriensl’aflirment :  toulel'ois,  manqueraient, 
croyons-nous,  les  preuves  absolument  probantes.  II  ne  semblc- 
rait  pas  naturel  que  Mme  Tallien  eut  conduit  elle-meme,  et  mis 
en  relief  chez  Barras,  une  seconde  maitresse  dont  elle  etait 
lintime  amie,  alors  surtout  qu’ello  avait  toutes  les  raisons  pos¬ 
sibles  de  garder  pour  elle  seule  les  bonnes  graces  de  l’omni- 
potent  Directeur.  Mais  que  Josephine,  avant  d’ejmuser  Bonaparte, 
eut  voulu  s’assurer  soit  par  elle-meme,  soit  p>ar  Mme  Tallien, 
que  son  futur  epoux  obtiendrait  les  faveurs  du  Directeur,  quoi 
de  plus  naturel  ? 
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donne  jusqu’a  demain  pour  reflechir.  Allez  !  Sur- 
tout  n’oubliez  point  que  le  commandement  del’ar- 
mee  d’ltalie  est  une  portion  de  sa  dot  (1)  ». 

Le  mariage  fut  bientot  conclu.  Barras  faisait 
ensuite  tellement  bien  aupres  de  ses  collegues 
que  Napoleon,  n’ayant  alors  que  26  ans,  partait 
presque  aussitot  pour  aller  prendre  le  comman¬ 
dement  de  l’armee  d’ltalie. 

(1)  C’est  absolument  faux,  Barras  ne  disposant  pas  de  ce 
commandement.  «  Croient-ils,  disail  Bonaparte  a  Josephine,  que 
j’aie  besoin  de  protection  pour  parvenir?  Ils  seronl  trop  heu- 
reux  pour  que  je  veuille  Ieur  accorder  la  mienne.  Mon  epee 
est  a  mon  cote,  et  avec  elle  j’irai  loin  !  » 


Ayant  un  soutien  dans  Barras, 
Qu’etait  un  grand  faiseur  d’embarras, 
On  fit  monter  de  grade  en  grade, 
Passant  su  T  dos  d’chaqu’  camarade. 
Si  ben  que  l’petit  Caporal, 

En  un  rien  devint  general. 


Les  Bamboches  de  Nicolas. 

II  est  toulefois  certain  que  le  mariage  se  faisait  par  l’interme- 
diaire  de  Barras. 

De  la  veuve  de  Beauharnais, 

Partageons  l’allegresse 
Des  Cisalpins  et  des  Fran?ais. 

Je  suis  reine  et  maitresse, 

Dit-elle,  admirant  son  giron, 

Aujourd’hui  je  me  pique, 

De  posseder  le  plus  grand  Con¬ 
sul  de  la  Republique. 

/  Vaudeville  nouveau. 


CHAPITRE  IV 


Napoleon  amant  et  mari.  —  Correspondance. 

Napoleon  etait  alors  reellement  amoureux  de 
Josephine,  ainsi  que  l’attestent  quelques-unes  de 
ses  lettres  (1). 

Neuf  heures  du  matin.  A  Mme  de  Beauharnais . 
«  Je  vous  quittais  emportant  avec  moi  un  sen¬ 
timent  penible.  Je  mesuis  couche  bien  fache  :  l’es- 
time  due  a  mon  caractere,  me  semble-t-il,  devant 
eloigner  votre  pensee  de  la  derniere  qui  m’agitait 


(])  Ces  lettres  sont  exactes,  dans  leur  ensemble,  bien  que  le 
texte  n’en  soit  pas  absolument  correct.  Tres  curieuses  ces  lettres 
de  Napoleon  amoureux  ;  car  il  l’etait  vraiment  de  Josephine 
alors  qu'il  l’epousait;  tandis  que  Josephine  se  mariait,  non  pas 
avec  indifference,  parce  qu’elle  croyait  a  l’avenir  de  Bonaparte, 
mais  absolument  sans  amour  pour  lui.  —  «  Vous  avez  vu,  ecri- 
vait-elle,  le  general  Bonaparte  chez  moi.  Eh  bien  1  e’est  lui  qui 
veut  servir  de  pere  aux  orphelins  d’Alexandre,  d’epoux  a  sa 
veuve  !  L’aimez-vous  ?  allez-vous  me  demander.  —  Mais,  non  1 
—  Vous  avez  done  pour  lui  de  l’eloignement !  —  Non  !  mais  je 
me  trouve  dans  un  etat  de  tiedeur  qui  me  deplait  et  que  les 
devots  trouvent  plus  facheux  que  tout,  en  fait  de  religion.  » 
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hier  soir.  Si  dans  votre  esprit  elle  predomine 
vous  seriez  bien  injuste,  Madame,  et  moi  bien 
malheureux.  Vous  avez  doncpense  que  je  ne  vous 
aimais  pas  pour  vous.  Pour  qui  done  ?  Ah  !  Ma¬ 
dame,  j’aurai  done  bien  change.  Un  sentiment  si 
has  pouvait-il  naitre  dans  une  ame  si  pure  ?  J’en 
suis  encore  etonne  ;  moins  encore  que  du  senti¬ 
ment  qui,  des  mon  reveil,  me  ramenait  a  vos 
pieds,  sans  volonte,  sans  rancune.  Gertes  !  il  est 
impossible  d’etre  plus  faible  !  Quel  est  done  ton 
etrange  pouvoir,  incomparable  Josephine  !  Une 
de  tes  pensees  empoisonne  ma  vie,  dechire  mon 
ame  par  les  volontes  les  plus  opposees  ;  mais  un 
sentiment  plus  fort,  une  humeur  moins  sombre, 
me  rattachent,  me  ramenent,  me  conduisent 
encore  coupable.  Je  le  sens  bien,  si  nous  avons 
des  disputes  ensemble,  je  devais  recuser  mon 
coeur,  ma  conscience.  Tu  les  as  seduits  ;  ils  sont 
encore  pour  toi.  Cependant  toi,  mio  clolce  amor , 
tu  as  bien  repose.  As-tu  seulement  pense  deux 
fois  a  moi?  Je  te  donne  trois  baisers  :  un  sur  ton 
coeur,  un  sur  tes  yeux,  un  sur  ta  bouche. 

Chanceau ,  Is  24,  6  heures  du  soir.  A  la 
citoyenne  Beauharnais ,  rue  Chanter eine ,  6 , 
Paris.  «  Jet’ai  ecrit  de  Chatillon  et  je  t’ai  envoye 
une  procuration  pour  que  tu  touches  differentes 
sommes  qui  me  reviennent.  Ghaque  instant  m’e- 
loigne  de  toi,  mon  adorable  amie,  et  chaque  ins¬ 
tant  me  trouve  moins  de  force  pour  supporter 
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d’etre  eloigne  de  toi.  Tu  es  l’objet  perpetuel  de 
ma  pensee  :  moil  imagination  s’epuise  a  chercher 
ce  que  tu  fais.  Si  je  te  vois  triste,  mon  coeur  se 
dechire  et  ma  douleur  s’accroit.  Si  tu  es  gnie, 
folatre  avec  tes  amis,  je  te  reproche  d’avoir  bien 
vite  oublie  la  separation  de  trois  jours  ;  tu  es 
alors  legere  et  n’es  affectee  par  aucun  sentiment 
profond.  Comme  tu  vois,  je  ne  me  contente  point 
facilement.  Mais,  ma  bonne  amie,  c’est  bien 
autre  chose  ;  je  crains  que  ta  sante  ne  soit  alte- 
ree  ou  que  tu  n’aies  des  raisons,  que  je  ne  puis 
deviner, d’etre  chagrine.  Je  sens  que  ta  bonte  na- 
turelle  n’existe  plus,  ce  n’est  que  tout  assure  qu’il 
ne  t’arrivera  rien  de  facheux  que  je  puis  etre 
content.  Si  l’on  me  demande  :  Avez-vous  bien 
dormi  ?  je  sens  qu’avant  de  repondre  j’aurai 
besoin  d’un  courrier  qui  m’assure  que  tu  as  bien 
repose,  Les  maladies,  la  fureur  des  homines  ne 
m’affectent  que  par  l’idee  qu’elles  peuverit  te 
frapper,  ma  bonne  amie.  Que  mon  genie  par 
lequel  je  fus  toujours  protege  au  milieu  des  plus 
grands  dangers  t’environne,  te  couvre,  et  je  me 
livre  decouvert.  Ah  !  ne  sois  point  gaie,  mais  un 
peu  melancolique  et,  surtout,  que  ton  ame  soit 
exempte  de  chagrin,  comme  ton  corps  de  mala- 
die.  Regois  les  mille  et  un  baisers  de  l’amour  le 
plus  vrai,  le  plus  tendre. 

Milan ,  le  4  prairial.  —  Josephine,  depuis  le 
23,  aucune  lettre  de  toi.  M ’arrive  un  courrier 
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parti  le  27  de  Paris,  et  point  de  nouvelles,  point 
de  reponses  de  ma  bonne  amie  !  M’aurait-elle 
oublie '?  Ignore-t-elle  qu’il  n’est  point  de  tour- 
ment  plus  grand  que  de  ne  rien  recevoir  de  sa 
dolce  amor?  L’on  me  donnait  une  grande  fete  ici  : 
cinq  a  six  cents  elegantes  et  jolies  figures  cher- 
chaient  a  me  plaire  :  mais  aucunene  te  ressemblait, 
aucune  n’avait  cette  physionomie  douce,  harmo- 
nieuse,  si  bien  gravee  clans  mon  coeur.  Jene  voyais 
que  toi,  je  ne  pensais  qu’a  toi.  Gela  me  rendait  tout 
insupportable,  et  une  demi-heure  apres  etre  entre 
a  ce  bal  je  me  suis  en  alle  me  coucher  tristement. 
Voila,  me  disais-je,  ce  reduit  vide  de  mon  ado¬ 
rable  petite  femme.  Yiendras-tu  ?  Ta  grossesse 
comment  va-t-elle  (1)  ?  Eh  !  ma  petite  amie, 

(1)  Grossesse  que  simulait  Josephine  pour  avoir  le  pretexte 
de  ne  point  quitter  Paris. 

Dans  maintes  de  ses  lettres  Bonaparte  prie  et  supplie  Jose¬ 
phine  de  venir  le  rejoindre.  Un  jour,  la  glace  du  portrait  de 
Josephine  qu’il  portait  toujours  sur  lui  se  casse  par  hasard.  II 
palit  effroyablement.  «  Marmont,  dit-il,  ma  femme  est  infidele 
ou  bien  malade.  »  Mais,  sur  toutes  choses,  Josephine  voulait 
demeurer  libre  a  Paris,  autant  peut-etre  pour  ses  plaisirs  per¬ 
sonnels  que  surtout  par  vanite.  Repetons  qu’elle  s’etait  mariee 
moins  par  inclination  pour  Bonaparte  que  pour  le  rang  eleve 
qu’elle  prevoyait.  Chaque  victoire  de  son  mari  rehaussait  son 
prestige,  a  elle,  qui  voulait  de  moins  en  moins  abandonner  la 
place  unique  ou  elle  trouvait  les  satisfactions  de  vanite  qu’elle 
avait  recherchees,  avant  tout,  dans  le  manage.  «  C’est  a  Paris, 
dit  Arnault,  dans  ses  Souvenirs  d’un  sexaginaire ,  qu’elle  aimait  a 
jouir  de  cette  gloire  et  des  acclamations  qui  retentissaient  sur 
son  passage  a  chaque  nouvelle  de  l’armee  d’ltalie.  »  Elle  triom- 
phait,  de  son  cote  lorsque  les  Parisiens,  accourant  admirer  les 
trophees  de  drapeaux  autricliiens  arrives  a  Paris,  la  saluaient 
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prends  bien  soiri  de  toi  !  Siirtout  du  mouv'ement, 
ne  t’afflige  de  rien,  n’aie  sur  ton  voyage  aucune 
inquietude.  II  faut  le  faire  a  petites  journees. 
Je  me  figure  te  voir  sans  cesse  avec  ton  petit 
ventre,  cela  doit  etre  charmant.  Et  ces  vilains 
maux  de  coeur?  Les  as-tu  toujours  ?  Adieu,  ma 
belle  amie,  pense  quelquefois  a  celui  qui  pense 
toujours  a  toi. 

Nice ,  10  germinal.  —  Je  n’ai  point  passe  un 
jour  sans  t’aimer  !  Je  n’ai  point  passe  une  nuit 
sans  te  serrer  dans  mes  bras  ,  je  n’ai  point  pris 
une  seule  tasse  de  the  sans  maudire  la  gloire  et 
l’ambition  qui  m’eloignent  de  toi,  ame  de  ma  vie  ! 
Au  milieu  des  affaires,  a  la  tete  des  troupes,  par- 
courant  les  camps,  mon  admirable  Josephine  est 
toujours  presente  dans  mon  coeur,  occupe  toujours 
mon  esprit,  absorbe  toujours  ma  pensee.  Si  je 
m’eloigne  de  toi,  plus  rapide  que  le  torrent  du 
Rhone,  c’est  pour  te  revoir  plus  vite.  Si  je  me 
leve  au  milieu  de  la  nuit,  pour  travailler,  c’est 
que  cela  peut  avancer  de  quelques  jours  l’arrivee 

et  l’appelaient  Notre-Dame-des-Victoires  en  la  voyant  passer. 
Ces  ovations,  que  lui  valaient  la  gloire  de  son  mari,  plaisaient 
a  Josephine.  Aussi,  tenait-elle  a  ne  point  abandonner  Paris, 
malgre  les  supplications  passionnees  qui  ne  lui  arrachaient  que 
cette  vulgaire  et  malseante  reflexion  :  «  II  est  drole,  ce  Bona¬ 
parte  !  »  Son  indifference  etait  remarquee  par  lous  ceux  qui 
l’approchaient :  indifference  qu’elle  ne  prenait  meme  point  la 
peine  de  dissimuler.  Voir  Levt,  Napoleon  intime  et  aussi  Sou¬ 
venirs  d’un  sexagdnaire,  d’ARNAULT,  II,  p.  285,  de  l’edition  Gar- 
nier. 
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de  ma  douce  amie.  Pourquoi,  dans  ta  lettre  der- 
niere,  me  dis-tu  vous  ?  —  Vous,  toi-meme,  mau- 
vaise  !  Comment  pouvais-tu  m’ecrire  cette  lettre  ? 
Qu’elle  est  froide  !  Vous  !  Vous  !  Mon  ame  est 
triste.  mon  coeur  est  esclave.  Adieu  femme,  bon- 
heur,  tourment,  esperance  et  ame  de  ma  vie  que 
j’aime,  que  je  crains,  qui  m’inspire  les  sentiments 
tendres  m’appelant  a  la  nature,  et  des  mouve- 
ments  impetueux  aussi  volcaniques  que  le  ton- 
nerre.Je  nete  demandepas  un  amour  eternel,mais 
seulement  une  franchise  sans  bornes.  Le  jour  oil 
tu  me  diras  «  je  t’aime  moins  »,  sera  le  dernier 
de  ma  vie,  ou  le  dernier  de  mon  amour  ;  Jose¬ 
phine  !  Josephine  !  Souviens-toi  de  ce  que  je  t’ai 
dit  quelquefois.  La  nature  m’a  fait  lame  forte  et 
decidee  :  elle  t’a  batie  de  denielles  et  de  gaze. 
As-tu  cesse  de  m’aimer  ?  Pardon,  ame  de  ma  vie! 
Mon  ame  est  tendue  sur  de  vastes  combinaisons  ; 
entierement  occupe  par  toi,  mon  coeur  a  des 
craintes  qui  me  rendent malheureux.  Adieu  !  Ah! 
si  tu  m’aimes  moins  tu  ne  m’auras  jamais  aime. 
Alors,  je  serai  bien  a  plaindre  ! 

Quar tier  general  de  Milan. —  Josephine,  oil 
te  remettra-t-on  eette  lettre  ?  Si  c’est  a  Paris, 
mon  malheur  est  done  certain  !  Si  tu  ne  m’aimes 
plus  il  ne  me  reste  qu’a  mourir.  Serait-il  pos¬ 
sible  ?  Tousles  serpents  des  furies  sont  dans  mon 
coeur  et  je  n’existe  plus  qu’a  demi.  Mes  larmes 
coulent!  Plus  de  repos!  Plus  d’esperance  !  Je 


Cl.  Neurdein. 

JOSEPHINE  A  LA  MALMAISON 
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respecte  l’immuable,  la  fatale  loi  du  sort.  II  ne 
m’accable  de  gloire  que  pour  me  faire  sentir 
mon  malheur  avec  plus  d’amertume.  A  tout,  je 
m’ac,foutumerai  dans,  cet  etat  nouveau  de  choses, 
mais  je  ne  puis  m’accoutumer  a  ne  plus  t’aimer. 
Non  !  ce  n’est  pas  possible,  ma  Josephine  !  Tu  es 
en  route,  ma  Josephine.  M’aimerais-tu  done  un' 
peu  moins  !  Tant  d’amour  promis  ne  peut  pas  en 
deux  mois  avoir  disparu.  Je  deteste  Paris,  les 
femmes  et  l’amour.  Get  etat  est  affreux!  Et  ta 
conduite  ?  Mais,  dois-je  l’accuser?  Non  !  Ta  con- 
duite  est  celle  de  ton  destin.  Si  belle,  si  douce, 
devrais-tu  done  etre  l’instrument  de  mon  deses- 
poir  !  Adieu,  ma  Josephine,  ta  pensee  me  rend 
heureux.  Embrasse  tes  enfants!  Us  m’ecrivent 
des  lettres  charmantes.  Depuis  que  je  ne  dois 
plus  t’aimer,  je  les  aime  davantage.  Malgre  le 
destin  et  l’honneur,  je  t’aimerai  toute  la  vie  ! 

Quartier  general  de  Lodi.  —  Je  recevais  ta 
lettre,  et  toutes  tes  lettres  ;  mais  aucune  nefaisait 
sur  moi  l’impression  de  la  derniere.  Y  penses-tu, 
mon  adorable,  de  m’ecrire  en  ces  termes?  Crois-tu 
done  que  ma  position  n’est  pas  assez  cruelle  sans 
accroitre  mes  regrets  et  bouleverser  mon  ame  ! 
Quel  style!  Quels  sentiments.  Mon  unique  Jose¬ 
phine,  loin  de  toi  la  vie  ne  m’est  qu’un  desert  oil 
je  reste  isole.  Tu  m’as  ete  plus  qu’une  amie. 
Aime-moi  comme  tes  yeux,  mais  ce  n’est  pas  as- 
sez  ;  aime-moi  comme  toi,  plus  que  toi,  que  ton 
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esprit,  ta  vie,  ton  tout.  Douce  amie,  pardonne-moi ! 
Je  delire  !  Ecris-moi  dix  pages,  cela  seul  peut  me 
consoler.  Tu  es  malade,tu  m’aimes,tu  es  affligee, 
tu  es  grosse,  et  je  ne  te  verrai  pas!  Cette  idee 
me  confond  !  J’ai  tant  de  torts  envers  toique  je  ne 
sais  comment  les  expier.  Je  t'accuse  de  rester  a 
Paris  et  tu  y  etais  malade !  Pardonne-moi,  ma 
bonne  amie!  L’amour  que  tu  m’inspires  m’ote  la 
raison.  Je  ne  la  retrouverai  jamais!  J’ai  tant  de 
torts  envers  toi,  que  je  ne  sais  comment  les  ex¬ 
pier  !  Cette  idee  me  confond.  On  ne  guerit  pas  de 
mon  mal.  Toutes  mes  pensees  sont  concentrees 
dans  mon  alcove,  dans  ton  lit,  sur  ton  coeur,  sans 
sommeil,  sans  appetit,  sans  interet  pour  la  gloire 
ou  pour  la  patrie.  Toi!  toi!  Le  reste  du  monde 
n’existe  pas  plus  que  s’il  etait  aneanti.  Je  tiens  a 
l’honneur  parce  que  tu  y  tiens;  a  la  victoire 
parce  qu’elle  te  fait  plaisir ;  sans  quoi,  j’aurais 
tout  quitte  pour  me  rendre  a  tes  pieds. 

Dans  ta  lettre,  ma  bonne  amie,  aie  soin  de  me 
dire  que  tu  es  convaincue  que  je  t’aime  au  dela, 
au  dela  de  tout  ce  qu’il  est  possible  de  s’ima- 
giner  ;  que  tu  es  persuadee  que  tous  mes  instants 
te  sont  consacres  ;  que  jamais  je  ne  passe  une 
heure  sans  penser  a  toi  ;  que  jamais  ne  m’est  ve¬ 
nue  l’idee  de  penser  a  une  autre  femme ;  qu’elles 
sont  toutes,  a  mes  yeux,  sans  esprit  et  sans 
beaute  ;  que  toi,  toi  tout  entiere,  telle  que  je  te 
vois,  telle  que  tu  es,  pouvais  me  plaire  et  absorber 
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toutes  les  facultes  de  mon  ame  ;  que  mon  coeur 
n’a  plus  de  replis  que  tu  ne  voies,  point  de  pensee 
qui  ne  te  soit  subordonnee.  Te  souviens-tu  dece 
reve  oil  j’otais  tes  souliers,  tes  chiffons  et  te  fai- 
sais  entrer  dans  mon  coeur.  Pourquoi  la  nature 
n’arrangeait-elle  pas  ainsi  tout  cela  ?  Enfin,  je 
vais  te  dire  mon  secret ;  moque-toi  de  moi.  Reste 
a  Paris,  aie  des  amants  et  que  tout  le  monde  le 
sache,  ne  m’ecris  jamais  ;  je  ne  t’en  aimerai  pas 
inoins.  Je  t’en  aimerai  meme  dix  fois  jdavantage. 
Si  ce  n’est  point  la  fievre,  folie,  delire  !  Et,  je  ne 
guerirai  pas  de  cela?  Oh!  si,  par  Dieu,  j’en  gue- 
rirai !  Mais,  ne  va  pas  me  dire  que  tu  es  malade, 
n’entreprends  pas  de  te  justifier.  Bon  Dieu  !  tu  es 
pardonnee  !  Je  t’aime  a  la  folie  et  jamais  mon 
pauvre  coeur  ne  cessera  d’adorer  son  amie.  Adieu  ! 
je  vais  me  coucher  sans  toi,  dormir  sans  toi.  Je 
t’en  prie,  laisse-moi  dormir.  Voila  plusieurs  fois 
que  je  te  serre  dans  mes  bras.  Souge  heureux, 
mais  ce  n’est  pas  toi ! 

Castiglione ,  5  thermidor.  —  Je  t’expedie  un 
courrier  pour  Paris.  En  passant,  il  prendra  tes 
depeches.  Te  voila  retablie,  mon  adoree.  Je 
brule  du  desir  de  te  voir,  mais  il  faut  encore  trois 
jours.  Je  pars  dans  une  heure  pour  voir  diffe- 
rents  postes  de  mon  armee  et  je  sais  bien  qui 
sera  le  plus  exact  au  rendez-vous.  Murat  est  ma¬ 
lade,  Mme  Rugga,  la  deesse  du  bal,  lui  donnait 
une  galanterie  :  jel’envoyais  a  Brescia  :  furieux, 
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il  veut  mettre  son  aventure  dans  les  gazettes. 
Je  te  fais  mon  compliment;  mais  fraichement, 
sans  que  mon  cceur  se  serre.  On  dit  que  le  jeune 
Gaulaincourt  te  rendait  visite  a  onze  heures  du 
soil’ !  II  avait  a  te  parler  de  sa  soeur,  de  sa 
maman.  II  fallait  alors  prendre  l’heure  la  plus 
commode.  La  chaleur  est  excessive,  mon  amie 
est  brulee.  Je  commence  a  me  convaincre  que 
pour  etre  sage  et  se  bien  porter  il  ne  faut  pas  se 
livrer  au  bonheur  de  connaitre  l’incomparable 
Josephine.  Tes  lettres  sont  froides.  Parbleu  !  Un 
autre  doit  etre  l’amant  et  moi  je  suis  le  mari  ! 
Ne  faut-il  pas  etre  comme  tout  le  monde  ?  Mais, 
malheur  a  qui  se  presenterait  a  mes  yeux,  avec  le 
titre  d’etre  aime  de  toi  !  Mais,  tiens  !  me  voila 
jaloux.  Bon  Dieu  !  je  ne  sais  ce  que  je  suis  ; 
mais,  ce  que  je  sais  bien,  c’est  qu’il  ne  m’est 
plus,  sans  toi,  de  bonheur;  sans  toi  tout  entiere! 
S’il  est  un  sentiment  dans  ton  coeur,  un  sentiment 
qui  ne  soit  pas  a  moi,  s’il  en  est  un  seul  que  je 
ne  puisse  connaitre,  ma  Aue  est  un  empoisonne- 
ment,  et  le  stoicisme  mon  seul  remede  (1). 

(1)  Get  amour  violent,  impetueux,  il  le  conservera  longtemps 
malgre  ses  «  passades  ».  Meme  fougue,  meme  exaltation,  chez 
le  general,  chez  l’Empereur  au  faite  de  la  gloire  et  de  la  renorn- 
mee.  S’il  a  voulu  le  divorce,  ce  n’est  que  pour  avoir  un  lieri- 
tier,  car  il  oubliera  toujours  les  frasques  et  les  infidelites  de 
Josephine,  meme  celles  avec  ce  bellatre,  cet  homme  ridicule 
par  sa  passion  pour  les  calembours,  que  fut  le  capitaine 
Charles.  Est-il  necessaire  de  rappeler  la  scene  bien  connue  ? 
Revenant  d’ltalie,  il  ne  trouve  pas  Josephine  dans  sa  maison  de 
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la  rue  de  la  Victoire.  Elle  etait  alleo  au-dovant  de  lui,  mais 
ayant  pris  une  fausse  route,  ne  l'avait  pas  rencontre.  Bona¬ 
parte  s’enferme  dans  sa  chambre.  Tout  un  jour,  toute  une  nuit, 
Josephine,  Ilortense,  Eugene,  dcvant  la  porte,  pleurent,  ge- 
missent,  implorent  le  pardon.  Autant,  parce  qu’il  est  agace  que 
parce  qu’au  fond,  il  aime  Josephine  malgre  lout,  Bonaparte 
ouvre  la  porte  et  pardonne. 


CHAPITRE  V 


Grassini.  —  Rode.  —  Mme  Duchatel. 


Apres  la  victoire  de  Marengo.  Napoleon  ne  fai- 
sait,  pour  ainsi  dire,  qu’une  marche  triomphale. 
Partout  la  population  sepressait  sur  son  passage, 
l’accueillait  comme  un  liberateur.  Mais  ce  fut 
surtout  a' Milan  que  des  fetes  brillantes  furent 
donnees. 

Dans  un  magnifique  concert,  la  beaute  d’une 
cantatrice,  Mme  Grassini,  l’avait  frappe  (1).  II 

(1)  Une  premiere  fois  a  Milan,  elle  avait  voulu,  mais  c’etait 
Bonaparte  qui  ne  voulait  point.  Puis,  apres  son  entree  triom¬ 
phale  en  cette  ville,  il  la  remarquait  davantage  alors  qu’elle 
chantait  dans  un  concert,  en  son  honneur.  Elle  n’etait  deja  plus 
ce  qu’elle  etait,  alors  que  deux  annee's  auparavant  elle  avait 
essaye  de  prendre  Bonaparte  a  Josephine.  Elle  a  le  corps  un 
peu  gros,  la  tete  forte,  les  traits  accentues,  d’epais  cheveux 
noirs,  des  yeux  de  feu,  toute  1’apparence  d’un  temperament 
amoureux  :  temperament  qui  promet,  mais  ne  tient  pas.  Ses 
amants,  faut-il  le  dire,  en  style  trivial,  sont  plutot  «  voles  ». 
Mais  rien  n’egale  l’expression  de  son  contralto.  «  Sa  voix,  la 
plus  touchante  que  l’on  puisse  entendre,  egale  el  pure  dans 
toute  son  etendue  est,  a  soi  seule,  une  harmonie  ».  Gf.  M.vs- 
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ne  la  trouva  pas  rebelle  a  ses  voeux.  Au  bout  de 
quelques  heures,  le  vainqueur  de  I’ltalie  comptait 
une  conquete  de  plus. 

Le  lendemain,  elle  dejeunait  avec  le  Premier 
Consul  et  le  general  Berthier.  Le  fidele  Constant 
les  servait.  Elle  etait  rayonnante.  Berthier  fut 
charge  de  pourvoir  au  voyage  de  la  belle  dame  ; 
elle  etait  envoyee  a  Paris  et  attachee  au  concert 
de  la  cour,  avec  20.000  francs  par  mois  (1). 
Napoleon,  ‘soucieux  d’eviter  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  la  jalousie  de  sa  femme,  ne  faisait  a  Gras- 
sini  que  de  tres  rares  et  courtes  visites.  Une 
femme  exigeante  et  passionnee  ne  pouvait  s’ac- 
commoder  de  pareilles  amours.  Elle  s’eprenait 
alors  du  celebre  violon  Rode.  Cette  liaison  parve- 
nait  aux  oreilles  de  Bonaparte. 

II  fit  venir,  un  soir,  Fouche  :  «  Vous  faites 
bien  mal  votre  service,  lui  disait-il.  C’est 
vrai,  repondit  Fouche,  ma  surveillance  etait 
d’abord  en  defaut;  mais,  je  sais,  maintenant, 
qu’un  homme  de  petite  taille,  vetu  d’une  redin- 


sox,  NapoMon  et  les  femmes,  la  Grassini.  La  Grassini  voulut  bien 
oublier  les  dedains  d'antan.  Bonaparte  et  Napoleon  apparaissait 
toujours  aux  femmes  dans  une  si  fulgurante  aureole ! 

(1)  II  avait  ete  convenu  qu’on  lui  trouverait  un  engagement 
au  «  theatre  de  la  Republique  et  des  Arts  ».  Le  premier  Consul 
voulut  que  le  14  juillet,  elle  celebrat  Marengo,  chantant  avec 
Bianchi  un  duo  que  le  ministre  de  l’lnterieur  faisait,  sur  son 
ordre,  composer  sans  retard  :  «  Duo  sur  la  deiivrance  de  la  Guule 
cisalpine  et  la  gloire  de  nos  armes,  avec  une  bonne  musique  », 
insistait  Bonaparte,  dans  son  ordre. 
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gote  bleue,  coiffe  d’un  petit  chapeau  a  trois 
cornes,  sort  tous  les  jours  du  chateau,  entre  huit 
et  neuf  heures  du  soir,  par  la  petite  porte  du 
Pavilion  Marsan.  Un  seul  homme  plus  grand, 
habille  de  meme  fagon,  l’accompagne.  II  monte  en 
fiacre  et  va  rue  Ghantereine,  28,  chez  la  Grassini. 
Le  petit  homme,  c’est  vous  ;  et  la  belle  vous  fait 
des  infidelites  en  faveur  de  Rode,  le  violon  ; 
l’autre, c’est  Duroc.  »  Napoleon,  ne  repondant  rien, 
se  mit  a  siffler  un  air  italien  et  tourna  le  dos  a 
Fouche  qui  se  retirait.  Junot  fut  charge  de  faire 
l’eunuque  noir. 

L’infidele  refusa  de  se  soumettre  au  regime  du 
serail.  Elle  ne  chanta  plus  a  la  cour.  On  la  priva 
de  son  traitement  croyant  la  reduire  a  la  famine. 
Son  amour  pour  Rode  lui  fit  tout  supporter  (1). 


(1)  Choses  faciles  a  supporter.  Par  deux  fois  le  Consul  leur 
accordait  la  salle  du  theatre  de  la  Republique  pour  des  concerts 
(mars  et  octobre  1801).  Le  concert  d’octobre,  le  plus  brillant  des 
deux,  atteignit  une  recette  de  13.863  fr.  75,  somme  enorme 
pour  l’epoque,  et  Suard  n’encourut  point  la  mauvaise  humeur 
ou  le  blame  de  Bonaparte  en  ecrivant  dans  le  Monilcur,  un 
coinpte  rendu  d’un  lyrisme  sensationnel.  Lorsque  revenant  de 
Russie,  de  Berlin,  de  Genes,  de  Milan,  de  la  Haye,  de  Londres, 
elle  allait,  traversant  Paris,  «  frapper  a  la  porte  de  l'appartement 
secret  des  Tuileries  »,  cette  porte  s’ouvrait  tou jours  pour  elle. 
Puis  Napoleon  la  rappelant  a  Paris,  lui  offrait  —  a  la  chanteuse 
alors^t  non  a  la  femme  —  36.000  fr.  de  traitement  fixe,  15. COO  fr. 
de  gratification  annuelle,  sans  compter  les  gratifications  acci- 
dentelles  ;  15.000  fr.  de  pension  a  sa  retraite,  et  une  fois  par 
an,  pour  une  representation  a  son  benefice,  la  salle  de  l’Opera- 
De  1807  a  1814  elle  recevait  de  l’Empareur  plus  de  70.000  fr. 
par  an,  en  dehors  de  ce  qu’elle  recevait  du  public.  Elle  ne  se 
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Enfin,  honteux  du  role  qu’il  jouait,  Napoleon  lui 
donnait  l’ordre  de  quitter  Paris  et  de  retourner  en 
Italie.  D’abord  elle  se  refugiait  a  Versailles, 
avec  son  amant,  puis  tous  deux  disparurent  pour 
aller  chercher  fortune  en  Russie. 

A  Mme  Grassini,  suceeda  la  j olie  Mme  D...  (1) 
Napoleon  fit  sa  conquete  lors  de  son  retour 
a  Paris,  au  grand  desespoir  de  Josephine,  car 
elle  apprit  cette  intrigue  des  les  premiers  jours, 
malgre  les  precautions  que  prenait  le  Premier 
Consul.  Sa  maitresse  habitait  le  chateau  ;  il  n’al- 
lait  chez  elle  que  lorsque  l’heure  etait  fort  avan- 
cee,  la  nuit;  encore  avait-il  la  precaution  de  s’en- 
velopper  dans  une  vaste  robe  de  cbambre  et  de 


crut,  d’aillcurs,  point  liee  par  la  reconnaissance:  en  1814,  elle 
chantait,  et  «  faisait  mieux  que  chanter  pour  Wellington  ». 

(1)  Mme  Duchatel,  dont  le  mari  deja  vieux,  et  qui  pouvait 
passer  pour  son  pere,  etait  conseiller  d’fitat,  directeur  de  l’En- 
registrement.  11  eut  le  bon  gout  de  ne  pas  trop  s’imposer,  ayant 
compris  que  son  age  lui  defendait  d’etre  exigeant.  «  Mme  Du- 
chatel  etait  une  femme  faite  pour  plaire,  tant  par  sa  grace  na- 
turelle  que  par  celle  qu’elle  savait  se  donner,  et  comptait,  comme 
aurait  dit  Brantome,  a  la  tete  de  l’escadron  des  jolies  femmes 
de  son  temps.  Son  visage  etait  un  peu  hautain,  dedaigneux 
plutot,  superbes  dents  qu’elle  savait  fairc  valoir;  un  nez  aquilin 
qui  savait  bien  se  faire  valoir  lui-meme  sans  qu’elle  s’en  melat ; 
de  plus,  un  charme  irresistible  dans  le  regard  prolonge  de  son 
grand  ceil  bleu  fonce  a  double  paupiere.  Lorsqu’elle  voulait 
prendre  un  air  de  douceur  et  de  bonte,  ses  yeux  avaient  toutes 
les  impressions  qu’elle  voulait  leur  donner,  hors  ceux  de  la 
franchise,  parce  que  son  caractere  la  portait  a  la  dissimulation. 
De  plus,  une  grande  distinction  dans  la  tournure,  quoique  un 
peu  maigre  et,  de  tout  point,  une  fa<;on  supreme.  Duchesse 
d’Abrantes,  d’apres  ses  Mimoires  et  ses  Salons  de  Paris. 


54  LES  AMOURS  SECRETES  DE  NAPOLEON  Ier 

marcher  nu-pieds.  Mais  Josephine  le  faisait  es- 
pionner  par  ses  femmes.  A  la  fin,  Napoleon  qui 
s’en  apercevait  faisait  louer  par  Constant,  son 
valet  de  chambre,  une  petite  maison  pres  des 
Champs-Elysees,  oil  les  rendez-vous  ,  etaient 
donnes  a  cette  nouvelle  conquete. 


CHAPITRE  VI 


L’armee  a  Boulogne.  —  La  dame  mysterieuse. 
—  Jeux  innocents  et  gages.  —  Fidele  a  Joseph. 
Mme  Gazzani.  —  Mile  de  la  Plaigne.  —  La 
duchesse  de  B... 

Apres  la  rupture  du  traite  d’Amiens,  Napoleon 
rassemblait  une  armee  nombreuse  a  Boulogne,  et 
se  rendait  au  camp,  pnoche  de  cette  ville.  Ge  fut 
le  signal  d’emigration  pour  toutes  les  femmes 
elegantes  de  Paris  qui  s’empresserent  de  se  rendre 
a  Boulogne.  Les  logements  y  furent  bientot  hors 
de  prix  et  la  galanterie  a  l’ordre  du  jour.  Quel- 
ques  Memoires  parlent  d’une  dame  d’Abbeville 
qui  donnait  des  soirees  dans  le  grenier  d’une 
bicoque  dont  un  menuisier  habitait  le  rez-de- 
chaussee  :  circonstance  qui  n’empechait  point 
que  de  grands  personnages  brigassent  l’honneur 
d’etre  invites.  Joseph,  frere  de  Napoleon,  et  le 
general  Soult,  depuis  marechal,  se  disputaient  le 
coeur  de  cette  dame,  aussi  jolie  que  spirituelle. 
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Ay  ant  connu  cette  rivalite,  Napoleon  ne  manqua 
point  d’imiter  le  juge  de  VHuitre  et  Les  Plaideurs. 

II  se  presentait  done,  accompagne  du  general 
Bertrand,  cliez  cette  dame  F...,  et  l’aimable  Abbe- 
villoise  recevait  l’illustre  visiteur  avec  autant 
d’aisance  que  s’il  se  bit  agi  d’un  simple  colonel. 
Elle  insista  pour  que  le  grand  homme  prit  part 
aux  jeux  innocents  qu’elle  organisait.  En  vain 
Napoleon  essaya  de  s’en  defendre  :  il  fut  vaincu 
par  l’enchanteresse.  On  rit  aux  eclats,  on  fit 
danser  les  dames  :  les  plus  ruses  y  trouverent  7 
leur  compte,  les  maladroits  donnerent  des  gages. 
Aplusieurs  reprises,  somme  d’executer  la  sentence 
lancee  contre  lui,  Napoleon,  fouillant  ses  poches, 
n’y  trouvait  que  l’etat  nominatif  des  officiers  de 
l’etat-major.  La  dame  etait  pressante.  Le  Premier 
Consul  ne  savait  a  quel  parti  s’arreter.  Enfin,  il 
se  dessaisissaft  du  papier,  a  condition  qu’il  ne 
serait  pas  ouvert;  la  dame  y  eonsentait.  Lorsque 
fut  venu  le  moment  de  retirer  les  gages,  une  pe¬ 
nitence  cruelle  fut  imposee  a  Napoleon  :  faire  le 
portier  en  choisissant  lui-meme  une  dame  qui, 
sous  sesyeux,  entreprendraitle  voyage  aCythere. 
En  chevalier  courtois,  le  Premier  Consul  appelait 
la  dame  de  la  maison  qui  prenait  Joseph  pour 
son  compagnon  de  route.  Tous  deux  firent  le 
voyage  a  Cy there  devant  Bonaparte  qui,  tout 
penaud  de  Faventure,  se  hatait  de  s’en  alleravec 
le  fidele  Bertrand.  Mais  il  s’arretait  chez  le  me- 
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nuisier,  y  laissant  pour  Mme  F...  ce  billet  :  «  Je 
vous  remercie,  Madame,  de  l’aimable  accueil  que 
vous  m'avez  fait.  Si  vous  venez  un  jour  dans  une 
«  baraque  »  je  lerai  le  portier  encore,  si  bon 
vous  semble,  mais  je  ne  laisserai  pas,  cette  fois, 
a  d’autres,  le  soin  de  vous  accompagner  dans  le 
voyage  a  Cythere  :  Bonaparte,  P rentier  Consul.  » 
Malgre  tout  cela,  Bonaparte  en  fut  pour  ses  frais, 
car  la  belle  Mme  F...  demeura  fidele  a  Joseph 
et,  cette  fois,  ce  fut  le  juge  qui  n’eut  que  les 
ecailles.  Heureusement  que  les  compensations  ne 
lui  manquaient  point  (1). 

En  montant  sur  le  trone,  Josephine  (2)  avait 


(1)  Quelles  compensations  a  Boulogne?  Est-ce  cette  Italienne 
que  lui  procurait  Marat  et  dont  parle  Constant,  Memoires,  II, 
pp.  48-51?  A  sa  premiere  entrevue  qu’elle  avait  si  fort  desiree, 
la  comedie  fut  parfaite.  Elle  pleura,  joua  l’emotion  et  le  pre¬ 
mier  Consul  qui,  parait-il,  «  ne  pouvant  voir  pleureruno  femme  » 
la  consolait  si  vite  et  avec  tant  de  persuasion  qu’elle  ne  s’en 
allait  qu’a  trois  heures  du  matin.  Et  sans  doute  que  le  tete-a- 
tete  charmait  Bonaparte,  parce  qu  il  la  faisait  revenir  assez 
souvent,  et,  empereur,  la  revoyait  a  Rambouillet.  Constant 
ajoute,  mais  sans  nous  apprendre  son  nom  «  qu’elle  etait  bonne, 
simple,  credule,  pas  du  tout  intrigante  et  ne  chercha  point  a 
tirer  parti  d’une  liaison  qui,  du  reste,  ne  fut  que  pass’agere  ».  Si 
Bonaparte,  d’ailleurs,  eut  d’autres  amours  a  Boulogne,  elles 
furent  d’autant  plus  secrettes  —  c’est  le  vrai  mot  —  qu’il  voulait 
donner  le  bon  -example  d  une  rigide  austerite  de  moeurs.  Ses 
ofticiers,  ses  soldats  n’auraient-ils  point  argue  de  ses  passades 
pour  s’offrir,  eux  aussi,  leurs  aventures?  Son  armee,  la  future 
Grande  Arinee  qu’il  forgeait  a  Boulogne,  pour  etre  un  infail- 

3 

lible  et  redoutable  instrument  de  precision,  conlre  l’Angleterre, 
ne  s’en  serait-elle  pas  trouvee  alfaiblie,  enervee  ? 

(2)  . 


Josephine  est  douce  et  bonne. 
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conserve  toutes  les  qualites  de  son  cceur  ;  mais  sa 
jalousie  naturelle  avait  fait  de  grands  progres.  II 
est  vrai  que  sa  tendresse  s’alarmait  non  sans  rai¬ 
son.  Bonaparte  etait  alors  vivement  epris  (Tune 
Italienne,  Mme  Gazanni  (1),  femme  magnifique, 
qu’il  bombardait  lectrice  de  l’lmperatrice,  quoi- 

N’fait  jamais  d’mal  a  personne; 

All  soulage  l'indigent, 

All  protege  l’innocent  ; 

Du  bien  au  mal,  sans  murmure 
All  sait  la  distanc’  qu’il  y  a, 

Mais  son  epoux,  j’vous  assure, 

N’  connait  pas  cett’  distanc’-la. 

Les  Bamboches  de  Nicolas. 

(1)  Carlotta  Gazzani,  fille  d’une  chanteuse,  ou  d’une  danseuse, 
du  grand  theatre  de  Milan,  etait  un  de  ces  nombreux  jalons  de 
choix  que  l’on  plantait  soigneusement  en  Italie,  sur  les  routes 
que  suivaient  le  Premier  Consul  ou  l’Empereur.  Ce  jalon  attirait 
si  bien  ses  regards,  qu’il  le  faisait  arracher  de  terre,  dirais-je 
pour  continuer  l’image,  et  l'ajoutait  a  son  agreable  collection. 
Grande,  un  peu  maigre,  extremites  mediocres  —  ayant  alors,  a 
cause  de  cela,  les  mains  toujours  gantees  —  visage  parfait 
offrant  le  type  veritable  de  la  beaute  italienne  dans  ses  lignes 
d’une  absolue  purete,  ycux  noirs,  grands  et  brillants,  dents 
eclatantes  de  blancheur.  M.  de  Remusat  insinuait  a  l’Empereur 
«  de  placer  Gazzani  en  qualite  de  lectrice  aupres  de  l’lmpera¬ 
trice,  aux  appointements  de  500  fr.  par  mois  ».  De  1805  a  1807 
rien  ne  la  met  specialement  en  vue,  Napoleon  courantde  Vienne 
a  Berlin,  de  Berlin  a  Varsovie  et  a  Tilsitt.  Mais  au  retour 
PEmpereur  la  faisait  loger  de  fa^on  a  ce  qu’elle  fut  toujours 
prete  a  servir  «  d’en  cas  ».  Jamais  elle  n’essaya  de  se  poser  en 
favorite,  et  resta  toujours  si  modestement  au  second  plan  que 
la  jalousie  de  Josephine,  d’abord  eveillee,  se  rassura  vite,  Napo¬ 
leon  ne  lui  temoignant  en  public  aucun  egard  particulier.  Elle 
avait  obtenu,  pour  son  mari,  la  recette  generale  d’Evreux  :  elle 
allait  l’y  rejoindre  apres  le  divorce  de  I’Empereur. 
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qu’elle  ne  sut  point  lire  le  frangais.  Le  mari,  qui 
genait  l’Empereur,  fut  envoye  dans  un  departe- 
ment  tres  eloigne  avec  la  place  de  receveur  gene¬ 
ral,  et  les  amours  continuer ent.  Un  jour  que  Na¬ 
poleon  etait  dans  les  petits  appartements,  Mme  Ga¬ 
zanni,  selon  son  habitude,  arrivait  par  l’escalier 
noir.  Aussitot  l’Empereur  s’eni’ermait  avec  elle  et 
donnait  a  son  valet  de  chambre,  Constant,  l’ordre 
de  ne  laisser  penetrer  personne  :  «  Vous  repon- 
drez  a  ceux  qui  se  presenteront  que  je  travaille 
avec  un  de  mes  ministres.  »  Josephine  qui  faisait 
epierMme  Gazanni,  fleurantlaverite,  sepresenta. 
«  L’Empereur,  lui  dit  Constant,  travaille  avec 
un  ministre  et  ne  saurait  vous  recevoir,  n’ayant 
fait  exception  pour  personne.  »  C’est  en  vain  que 
Josephine  insistait  :  —  Je  sais  tout,  disait-elle  le 
lendemain  au  fidele  Constant,  Napoleon  etait  avec 
Mme  Gazanni,  lui-meme  me  l’avouait.  Constant 
jura  ses  grand  dieuxqu’il  l’ignorait,  et  bien  il  fit, 
car  c’etait  une  ruse  de  Josephine.  Instruit  de  cet 
incident,  Napoleon  resolut  de  ne  donner  desormais 
rendez-vous  a  Mme  Gazanni  que  hors  des  Tuileries. 
Peu  de  temps  apres,  d’ailleurs,  il  rompait  avec 
elle. 

Mais  cette  velleite  de  sagesse  dura  peu.  Un 
general  ayant  vante  devant  l’Empereur  les  charmes 
de  Mile  L...,  Napoleon  voulut  la  voir.  Il  lui 
assignait  alors  plusieurs  rendez-vous  a  la  petite 
maison  des  Champs-Elysees,  louee  au  nom  de 
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Constant.  De  frequents  tete-a-tete  ayant,  en  peu 
cle  jours  amene  la  satiete,  l’Empereur  s’empressa 
de  marier  sa  nouvelle  conquete  ;  mais  il  ne  tardait 
pas  a  s’en  repentir,  parce  que  Mile  L...,  devenue 
Mine  D...,  refusa  de  revenir  a  la  petite  maison  de 
bailee  des  Veuves.  Toutefois  l’Enipereur,  qui 
savait  apprecier  les  sentiments  nobles,  approuva 
la  conduite  de  cette  dame,  disant,  a  plusieurs 
reprises  :  «  Cette  aimable  enfant  a  vingt  fois 
plus  de  vertus  que  vingt  prudes  que  je  pourrais 
nommer,  et  qui,  toutes,  seraient  a  ma  discretion 
en  moins  de  seulement  vingt  minutes,  si  j’avais 
seulement  Fair  de  le  desirer  (1). 

A  cette  epoque,  Mme  Murat  avait  pour  lectrice 
une  jeune  l’ille  de  17  ans,  Mile  E.  L...,  svelte, 
bien  faite,  brune,  coquette,  de  beaux  yeux 
noirs  (2).  Napoleon  en  devint  eperdument  amou- 

(1)  L’anecdote  est  empruntee  a  Constant.  Quel  est  ce  general 
qui  joue  le  r61e  de  Mercure  ?  Quelle  est  cette  demoiselle  L... 
devenue  Mme  D...  et  dont  la  mere  tenait  une  maison  de  jeux? 
Elle  n’aurait  eu,  d'apres  Constant,  II,  p.  47r  qu’une  seule  passade 
avec  l’Empereur. 

(2)  Louise-Catherine-Eieonore  Venuelle  de  laPlaigne:  «  Tres 
belle,  grande,  svelte,  bien  faite,  avec  de  beaux  yeux  noirs,  fort 
coquette  et  nullement  elevee  pour  avoir  des  scrupules.  »  Lectrice 
de  Caroline  Murat,  elle  se  trouvait,  comme  par  hasard,  sur  le 
passage  de  Napoleon,  alors  que,  revenant  d’Austerlitz,  il  etait 
alle  voir  sa  soeur.  La  suite  se  devine ;  Fleonore  divorcee,  son 
mari.  Revel,  ayant  ete  condamne  par  la  cour  criminelle  de 
Seine-et-Oise  a  deux  ans  de  prison,  accouchait  le  13  decembre  1806, 
rue  de  la  Victoire,  29,  d’un  fils  qui  fut  le  comte  Leon.  Il  mou- 
rait  a  Pontoise  en  1881,  apres  une  vie  plus  qu’accidentee.  Ce 
fils,  l’Empereur  l’avait  d’autant  plus  adule,  choye,  qu’il  etait 
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reux.  De  grands  seigneurs  et  de  grandes  dames 
de  la  Cour  entreprirent  la  diplomatie  de  cette 
affaire.  Les  propositions  furent  acceptees  non 
sans  peine.  Des  rapports  avec  le  lieros  souriaient 
evidemmenta  la  jeune  personne  ;  mais  elle  tenait 
a  sa  reputation,  a  sa  vertu.  Toutefois  elle  se  de- 
cida  a  venir  au  Chateau,  mais  en  secret,  assez 
rarement  :  encore  n’y  restait-elle  jamais  plus  de 
deux  heures.  Cela  ne  l’empecha  point  de  devenir 
enceinte.  On  raconte  qu'alors  son  desespoir  fut  a 
son  comble  et  qu’elle  prenait  la  resolution  de  se 
detruire.  L’Empereur  en  fut  instruit.  Aussitot, 
il  lui  fit  louer  un  hotel,  rue  de  Chantereine. 
Elle  y  accouchait  d’un  beau  garcon  qui  fut  comte 
a  sa  naissance,  et  pourvu  de  trente  mille  francs  de 
rente.  On  leconfiait  a  la  nourrice  d’Achille  Murat, 
qui  le  gardait  trois  ou  quatre  ans.  Ensuite, 
M.  M...,  secretaire  de  l’Empire,  fut  charge  de 
veiller  a  son  education.  Au  retour  de  File  d’Elbe, 
il  etait  remis  a  Mme  Mada.  La  liaison  de  l’Empe- 
reur  avec  Mile  L...  ne  dura  pas  longtemps.  Un 
jour  elle  arrivait  avec  sa  niece  a  Fontainebleau, 
ou  se  trouvait  la  Cour.  Elle  montait  aux  apparte- 

pour  lui  la  preuvd  vivante  que  la  sterilite  ne  devait  etre  impu¬ 
table  qu’a  Josephine,  et  qu’alors  le  divorce  s’imposait,  s’il 
voulait  avoir  un  heritier  qui  continued  sa  race  et  son  extraordi¬ 
naire  fortune.  De  Napoleon  III,  qu’il  avait  voulu  tuer,  il  obtenait 
une  pension  de  6.000  fr.etle  paiement  «  d’un  legs  de  conscience  » 
dont  Napoleon  I"  aurait  parle  :  225.319  fr.  Ce  qui  d’ailleurs  ne 
le  contentait  nullement,  car  il  intentait  proces  sur  proces  pour 
en  obtenir  davantage. 
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ments  de  l’Empereur,  demandant  qu’elle  fut  an- 
noncee.  Napoleon,  mecontent  de  cette  visite  inat- 
tendue,  defendit  a  Mile  L...  de  revenir  sans  per¬ 
mission.  L’empereur  aimait  l’enfant  et  souvent 
Constant  le  lui  amenait  :  il  lui  donnait  des  frian- 
dises  et  riait  de  ses  reparties. 

Malgre  sa  gravite  naturelle,  Napoleon  se  plai- 
sait  beaucoup  aux  anecdotes  scandaleuses  :  il 
racontaitaux  maris  les  aventures  de  leurs  femmes 
et  1’on  pense  bien  qu’il  ne  manquait  pas  de 
moyens  pour  savoir  cequi  se  passait,  notamment, 
dans  son  entourage.  Un  jour  une  anecdote  de 
cette  nature  lui  fut  dite  sur  la  duchesse  de  B..., 
dont  le  mari  se  trouvait  sur  son  passage.  «  M.  le 
due,  interpellait-il,  votre  femme  a  un  amant.  — 
Sire,  je  le  sais.  —  Ah  !  quel  est  done  l’officier 
ami  qui  vous  l’apprenait  ?  —  C’est  ma  femme,  et 
e’est  pourcela  que  je  vous  demande  la  permission 
de  n’enrien  croirealors  meme  que  vous  me  l’affir- 
meriez  !  »  Napoleon  eut  toutes  les  peines  du 
monde  a  ne  pas  eclater  de  rire  au  nez  de  ce  pau- 
vre  mari  ;  puis  rapidement  il  passait.  »  Oh  !  les 
femmes  !  les  femmes  !  »  dit-il  tout  bas.  Le  meme 
jour  il  racontait  au  due  de  R...,  qui  lui  avait 
donne  le  renseignement  :  «  Croyez-vous  que  ce 
pauvre  B...  est  persuade  que  sa  femme  est  la 
vertu  meme  !  —  Le  pauvre  honime  !  reprit  le  due 
de  R,..  ;  hier  la  duchesse  se  promenait  aux 
Ghamps-Elysees,  puis  elle  a  disparu.  Certaine 
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petite  porte  avait  ete  laissee  entr’ouverte  :  elle 
etait  attendue  dans  une  maison  voisine,  par 
1  aide  de  camp  d’un  general  dont  je  connais  le 
nom.  —  Je  sais  tout  cela,  repartit  Napoleon; 
toutefois  vous  omettez  une  circonstance  :  c’est 
que  la  duchesse  de  B...  etait  accompagnee  d’une 
dame  qui  vous  touche  de  bien  pres  et  qui  ne 
venait  pas  pour  l’aide  de  camp,  mais  pour  le  ge¬ 
neral.  »  La  stupefaction  de  R...  fut  immense  :  ce 
que  voyant,  Napoleon  s’en  allait,  riant  comme  un 
fou. 


GHAPITRE  VII 


Ulne  Danae.  —  Mme  Serrurier.  —  Mme  de 
Mesgrigny.  —  Lise.  —  Consultation.  —  Aven- 
tures  de  la  jeune  Berlinoise. 


La  cour  imperiale  etait  tout  a  fait  formee  (1)  : 

(1)  Formse  depuis  decembre  1804. 


La  France  est  sans  couronne 
J’suis  la 

Pis  q,u’  qu’  n’y  a  personne  sur  l’trone 
J’suis  la, 

Faut  queuqu’  z’un  qui  gouverne 
J’suis  la, 

Et  je  n’veux  pa^qu’on  me  berne, 
J’suis  la. 


Y  a  ni  Emp’reur,  ni  roi,  ni  prince, 

II  en  faut  z’un  :  Eh  bien,  me  v’la, 

Vous  voyez  ben  que  j’suis  bon  prince; 
J’vous  l’prouve  assez  par  c’tt’  action-la, 
I  faut  sans  replique, 

Qu’un  chacun  s’applique, 

A  s’  decider,  sans  barguigner, 

I’  faut  m’nommer. 


Les  Bamboches  de  Nicolas. 
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cour  elegante  et  prodigue,  bien  qu’en  general 
composee  de  roturiers.  Voici  ce  trait  que  je  lis 
dans  les  Memoires  d'un paged  la  nouvelle  Cour 
imperiale,  par  Marco  de  Saint-Hilaire,  et  que  Ton 
croirait  emprunte  plutot  a  la  Cour  de  Louis  XV. 
Un  soir  que  FEmpereur  faisait  une  «  macedoine  » 
avec  quelques  dames  du  palais,  plusieurs  cham- 
bellans  et  quelques  generaux  prenaient  part  aux 
jeux,  en  pariant,  ou'se  mettant  avec  elles  de  moi¬ 
tie.  Le  marechal  Jourdan,  assez  gros  joueur,  passa 
le  bras  par-dessus  Fepaule  de  la  marechale  Ser- 
rurier  pour  prendre  une  eno-rme  quantite  de  pieces 
de  vingt  francs  qu’il  venait  de  gagner,  ayant  fait 
paroli.  Les  retirant,  il  en  laissait  tomber  plus  de 
moitie  dans  le  corsage  de  Mme  Serrurier,  qui  lui 
dit  en  riant  :  «  Me  prenez-vous  done  pour  une 
Danae  ?  »  Elle  se  leva  alors,  voulant  secouer  et 
faire  tomber  cette  pluie  d’or.  L’imperatrice  pre- 
tendit  qu’elle  avait  fait  le  gros  dos  pour  que  le 
marechal  ne  put  avoir  que  la  moitie  de  ce  qu’il 
avait  gagne.  Mme  Serrurier,  impatientee  del’acci- 
dent  qui  lui  faisait  perdre  un  coup  a  jouer,  sc 
remit  au  jeu,  disant  au  marechal  :  «  Vous  savez 
qu’on  donne  vingt-quatre  heures  pour  payer  les 
dettes  de  jeu,  vous  voudrez  done  bien  attendre 
jusqu’a  demain  matin.  »  Et,  tranquillement,  elle 
continua  sa  partie.  Le  soir,  en  se  deshabillant, 
elle  retrouvait  quelques  pieces  de  vingt  francs 
qu’elle  renvoyait  au  marechal  :  il  les  donna  au 
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valet  qui  les  rapportait.  Mme  Serrurier  etait  une 
bonne  personne  remarquable  par  sa  distraction, 
sa  friandise,  ses  reparties  et  son  amour  pour  le 
jeu. 

Napoleon,  allant  en  Italie  (1),  pour  s’y  faire 
couronner,  s’arretait  a  Troyes.  On  lui  presentait, 
un  soir  de  bal,  une  jeune  fille  charm  ante  qui, 
devant  bientot  se  marier,  ne  possedait  pour  toute 
dot  que  ses  charmes  et  son  innocence.  La  Revolu¬ 
tion  avait  ruine  sa  famille  et  elle  venait  solliciter 
une  legere  faveur.  Napoleon,  apres  s’etre  informe, 
signait  un  decret  qui  rendait  a  la  famille  des  biens 
nationaux  evalues  a  plus  de  trente  mille  francs. 
Elle  epousait  M.  de  Mesgrigny  dont  l’Empereur 
fit  un  de  ses  ecuyers  et,  plus  tard,  elle  fut  sous- 
gouvernante  du  roi  de  Rome.  Tant  de  faveur 
eveillait  l’attention  et  l’envie  des  courtisans.  La 
calomnie  s’en  melant  pretendit  que  la  gentille 
sous-gouvernante  avait  pousse  plus  que  loin  la 
reconnaissance.  Une  nuit,  dans  un  bal  masque, 
Napoleon  s’approcha  de  cette  dame  :  «  Croiriez- 
vous,  lui  dit-il  a  Toreille,  que  Ton  vous  accuse 
d’avoir  paye  par  le  droit  du  seigneur  la  justice 
que  l’Empereur  vous  a  rendue.  —  G’est  infamie, 
repondait  vivement  Mme  de  Mesgrigny  :  qui  que 
vous  soyez,  vous  abusez  etrangement  de  la  liberte 
que  le  masque  autorise.  —  Yous  vous  trompez, 
madame,  car  il  n’y  a  que  moi  qui  puisse  vous 

(1)  Mars  1805. 
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dire  cela  sans  vous  insulter,  etant  absolument 
certain  du  contraire.  »  La  jeune  femme  recon- 
naissant  l’Empereur  balbutiait  quelques  excuses. 

Une  nouvelle  victime  vint,  a  l'epoque  oil  partait 
Louis  pour  la  Hollande,  se  jeter,  d’elle-meme, 
dans  les  bras  de  Napoleon.  Une  jeune  personne, 
Lise,  —  inutile  de  reveler  son  nom  de  famille  (1), 
—  fort  jolie,  spirituelle  et  d’excellent  coeur.  Sans 
une  education  frivole,  elle  eut  ete  certainement 
femme  estimable.  Sa  mere,  en  la  produisant, 
avait  pour  but  de  procurer  un  puissant  protecteur 
a  son  second  mari,  de  haute  naissance,  mais  de 
mceurs  relachees.  Tous  trois  ourdirent  ce  complot, 
mais  la  pauvre  Lise  n’en  fut  que  l’instrument. 
Elle  etait  fort  bonne  musicienne,  avait  une  voix 
charmante,  et  dansait  souvent,  mais  d’une  maniere 


(1)  Le  pamphletaire  revelera  d’autant  moins  le  nom  de 
famille,  que  Constant,  qu’il  demarque  et  agremente  ici,  n’appelle 
cette  Lise  que  Mile  L...  B...  Jamais  le  nom  ne  fut  identifie.  «  De 
famille  noble,  ce  dont  la  mere  et  la  demoiselle  se  feliciterent, 
excellente  musicienne,  de  voix  fort  agreable  ».  Mais,  ce  qui 
paraissait  aussi  ridicule  qu’indecent,  c’etait  de  la  voir,  devant 
une  assez  nombreuse  compagnie  chez  sa  mere,  danser  des  pas 
de  ballet,  dans  un  costume  aussi  leger  qu’a  l’Opera,  avec  des 
castagnettes,  un  tambour  de  basque  et  terminer  sa  danse  par 
une  repetition ,d  attitudes  et  de  graces...  Elle  fut  fort  chagrinee 
du  peu  de  duree  qu  eut  sa  liaison  avec  I’Empereur.  Pour  la 
mere,  elle  en  etait  desesperee  et  me  disait  avec  une  naivete 
revoltante:  «  Voyez  ma  pauvre  Lise,  comme  elle  a  le  teint 
echauflo.  Cette  pauvre  enfant  1  C’est  le  chagrin  de  se  voir 
negligee  !  Que  vous  seriez  bon  si  vous  pouviez  la  faire  deman- 
der  !  »  Tout  cela  fut  du  temps  perdu.  Memoires  de  Constant,  II, 
p.  50. 
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fort  peu  decente,  s’accompagnant  de  castagnettes 
ou  d’un  tambour  de  basque.  Sa  mere  etelle,  deses- 
perees  de  la  si  courte  liaison  avec  l’Empereur, 
firent  appeler  Constant  et  le  conjurerent  de  re- 
me.ttre  leurs  noms  sur  le  tapis.  Constant  trouvit 
la  demoiselle  fort  changee,  triste,  le  teint  echauffe, 
et,  alors,  n’en  parlait  point.  Desolees  du  mauvais 
succes  de  cette  demarche,  elles  vinrent  un  jour, 
toutes  deux,  ala  chapelle  de  Saint-Cloud,  se  con- 
sumerent  en  oeillades,  dont  les  dames  de  la  Cour 
rougirent  elles-memes.  Elles  se  resignerent, 
enfin,  a  consulter  Mme  Lenormand.  Quelle  fut  la 
reponse  ?  On  l’ignore. 

En  1806,  Napoleon,  provoque  par  le  roi  de 
Prusse,  avait  promptement  ecrase  son  armee  et 
fait  son  entree  dans  Berlin.  II  y  prouva  la  gran¬ 
deur  de  son  caractere  en  accordant  aux  larmes  de 
la  princesse  de  Hatzfeld  la  grace  de  son  mari 
reconnu  coupable  de  trahison  envers  les  Frangais 
et,  comme  tel,  condamne  a  mort.  Quelques  jours 
apres  ces  evenements,  a  la  revue,  deux  dames 
s’approcherent  etlui  remirent  une  petition.  II  etait 
facile  de  sonpQonner  une  amourette.  Napoleon 
envoya  Constant  chez  ces  dames.  La  fille,  de 
seize  ans,  avait  une  eblouissante  beaute,  mais  ne 
connaissait  pas  un  seul  mot  de  framjais.  Napo¬ 
leon  donna  ordre  a  Constant  de  les  aller  cher- 
cher  en  voiture,  vers  dix  heures  du  soir.  Cons¬ 
tant  les  trouva  dans  leur  logement  modeste, 
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pretes  et  fort  parees.  La  mere  fut  laissee  dans 
l’antichambre,  et  la  fille  entrait  chez  Napoleon. 
Elle  y  resta  la  nuit,  conversant  par  signes,  com- 
prenant,  sans  doute  ;  en  tout  cas,  se  faisant  com- 
’prendre,  parfaitement. 

L'Empereur,  le  matin,  demandait  a  Constant 
quatre  mille  francs  qu’il  donna  a  la  jeune  Prus- 
sienne.  La  mere,  pas  du  tout  inquiete,  avait  passe 
la  nuit  dans  l’antichambre  au  milieu  des  valets 
endormis.  Elle  baragouinait  le  frangais,  mais  son 
age  plus  que  respectable  l’avait  abrite  de  tout 
danger.  Constant  la  reconduisit  chez  elle  en  voi- 
ture.  Quelques  jours  apres  il  revint  chez  ces 
dames,  envoye  par  l’Empereur.  II  trouva  la  mere, 
desolee,  pleurant.  Un  colonel  frangais  avait  en- 
leve  sa  fille.  Napoleon  voulut  faire  courir  apres 
son  ravisseur,  mais,  comment  s’appelait  ce  colo¬ 
nel  ?  Quel  etait  son  regiment  ?  De  retour  a  Paris, 
quelques  mois  apres,  avec  PEmpereur,  Constant 
rencontrait,  rue  de  Richelieu,  la  belle  fugitive, 
toujours  charmante,  malgre  son  costume  plus 
que  neglige  et  l’enorme  chapeau  qui  cachait  sa  fi¬ 
gure.  Elle  avait  appris  a  parler  fran$ais  avec  le 
colonel  qui,  l’ayant  longtemps  promenee,  finit 
par  la  laisser  dans  une  maison  de  debauche.  Le 
nom  de  ce  colonel  etait  toujours  un  mystere.  Elle 
ne  le  connaissait  pas  plus  a  Paris  que  sa  mere 
a  Berlin.  Tout  cela  parut  louche  au  brave  Cons¬ 
tant.  II  interrogea  la  belle  Prussienne.  Elle 
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avait  fui  la  maison  ou  l’avait  laissee  ce  colonel,  et 
demeurait  rue  du  Chabanais  ;  ne  demandant, 
disait-elle  en  pleurant,  qu’a  revenir  a  Berlin. 
Constant  apprenait  cette  rencontre  a  l’Empereur ; 
aussitot,  sa  figure  s’enflammait.  Vivement  il  vou- 
lut  revoir  sa  conquete,  et  non  sans  peine,  le  fidele 
Constant  le  faisait  renoncer  ace  desir.  Mais  il  eut 
ordre  d’aller  lui  porter  deux  cents  -napoleons  qui 
lui  permirent,  sans  doute,  de  retourner  a  Berlin. 


CHAPITRE  VIII 


La  comtesse  Walewska. 


En  1807,  Napoleon  etait  a  Varsovie.  Dans  un 
bal  que  lui  donnait  la  noblesse  polonaise,  il  remar- 
qua  la  comtesse  Walewska  (1)  qni,  tout  recem- 
ment,  avait  epouse  un  vieux  noble  de  mceurs 


(1)  Rien  de  moins  secrets  que  ces  amours.  Alors,  n’entrent 
pas  dans  notre  cadre  les  commentaires  ou  les  notes.  D’ailleurs, 
en  leur  ensemble,  ces  details  sont  exacts.  On  les  pourra  contro- 
ler  ou  completer  par  la  lecture  du  chapitre  xv,  Mme  Walewska, 
dans  Masson,  Napolion  et  lers  femmes.  Se  croyant  libre,  apres  le 
depart  pour  Sainte-Helene,  elle  epousait  en  1816,  a  Liege,  le 
general  comte  d’Ornano,  l’un  des  plus  braves  officiers  de  la 
Grande  Armee.  Cemariage  affectait  virement  l’Empereur.  Ayant 
toujours  conserve  pour  Mme  Walewska  sa  tendresse,  il  admettait 
difficilement  que  ce  qu’il  aimait  aimat  un  autre  que  lui.  Le 
9  juin,  elle  accouchait  a  Liege,  et  le  15  decembre  suivant,  elle 
mourait  dans  son  hotel,  rue  de  la  Victoire.  Elle  etait  inhumee 
au  Pere-Lachaise  ou  son  epitaphe  nous  apprend  qu’elle  fut 
comtesse  d’Ornano.  Pas  autre  chose  1 

De  ses  relations  avec  l’Empereur,  naissait  le  comte  Walewski, 
ministre  des  Affaires  etrangeres,  puis  ministre  des  Beaux-Arts, 
et  president  du  Corps  legislatif  sous  le  regne  de  Napoleon  III, 
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rigides,  preferant  ses  parchemins  a  sa  femme  qui, 
de  son  cote,  le  respectait,  mais  ne  l’aimait  point. 
Pour  cette  belle  Polonaise,  de  tournure  char- 
mante,  aux  yeux  bleus,  et  de  peau  tres  blanche, 
Napoleon  eprouva  subitement  un  vif  desir.  II 
trouva  de  delicieux  charmes  dans  sa  conversa¬ 
tion,  tout  empreinte  de  melancolie.  II  en  devint 
amoureux. 

Le  lendemain,  un  grand  personnage  etait  en- 
voye  par  lui  chez  Mme  Walewska,  mais  il  la 
trouvait  aussi  vertueuse  que  belle.  Avouant  que 
Napoleon  ne  lui  etait  pas  indifferent,  elle  ajouta 
qu’elle  ne  lui  cederait  jamais  ;  elle  connaissait 
trop  ses  devoirs  d’epouse.  L’Empereur  ecrivit 
plusieurs  fois,  pas  de  reponse.  Cet  homme  a  qui 
rien  ne  resistait,  en  est  surpris.  II  eorit  encore, 
elle  cede  enfin  et  consent  a  venir  la  nuit,  entre  dix 
et  onze  heures.  A  l’endroit  designe,  le  grand  per¬ 
sonnage  va  la  prendre  en  voiture,  l’impatience  de 
Napoleon  est  a  son  comble.  Enfin  arrive  Mme  de 
Walewska,  muette,  pale,  en  larmes,  se  soutenant 
a  peine,  gemissante  ;  ce  premier  entretien  se 
passe  sans  resultats.  Vers  les  deux  heures  elle 
s’en  allait,  sanglotant,  le  mouchoir  sur  les  yeux, 
raccompagnee  par  le  meme  intermediaire.  Deux 
ou  trois  jours  apres  elle  revenait  plus  tran- 
quille,  mais  emue.  Elle  continua  ses  visites  jus- 
qu’au  depart  de  PEmpereur  qui,  deux  mois  apres, 
du  quartier  general  de  Finkinsten,  lui  deman- 
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dait  de  venir.  Elle  accourt.  Un  appartement  lui 
etait  prepare,  qui  communiquait  avec  celui  de 
Napoleon.  Desormais,  le  vieux  epoux  qui  n’ignore 
rien  ne  voudra  plus  recevoir  sa  femme.  Apres  un 
sejour  qui  dura  trois  semaines,  elle  rentrait  dans 
sa  famiile.  Sa  tendresse  pour  Napoleon  paraissait 
vive,  mais  franche,  desinteressee.  Cette  femme 
angelique  n’avait  pu  resister  au  terrible  ascen¬ 
dant  de  l’Empereur,  le  premier  homme  du  siecle. 
Presque  tous  les  jours  ils  prenaient  ensemble 
leurs  repas.  Constant  les  servait.  Leur  conversa¬ 
tion  ressemblait  a  celle  de  deux  jeunes  amants. 
Napoleon  passait  des  revues,  elle  se  blotissait 
derriere  une  jalousie,  le  devorant  des  yeux.  Son 
humeur  etait  douce,  egale.  Jamais  le  moindre 
eclair  de  depit,  la  moindre  boutade  d’amour- 
propre. 


CHAPITRE  IX 


Mme  de  B...  —  IPescalier  dangereux.  — 
Mile  Bourgoin.  —  A  Erfurt.  —  Histoire  de  la 
pelisse. 

Rentre  a  Paris,  l’Empereur  alia  se  reposer  a 
Fontainebleau  oil  les  jolies  femmes  affluaient, 
lorsque  s’y  tenait  la  cour.  Ge  fut  la  que  Napo¬ 
leon  fit  la  conquete  d’une  femme  charmante, 
Mme  de  B...,  conquete  pas  facile.  La  duchesse 
d’Abrantes  affirme  dans  ses  Memoires  que  Napo¬ 
leon  ne  reussissait  point  entierement  aupres  de 
cette  dame.  Mais,  sur  ce  point,  le  valet  de  chambre 
Constant,  devait  etre  mieux  informe  que  la  du¬ 
chesse,  car  nous  trouvons  cette  anecdote  dans  les 
Memoires  de  ce  fidele  serviteur. 

Un  soir,  PEmpereur  disait  a  Constant :  «  Prends 
ce  billet,  descend  au  rez-de-chaussee,  tu  trouve- 
ras  une  fenetre  ouverte.  II  fera  nuit,  quelqu’un  se 
presentera  :  tu  lui  donneras  ce  billet. 

Gdnstant  suivit  ces  instructions,  mais  la  nuit 
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etait  fort  sombre,  et,  montant  un  escalier,  le 
messager  trebucha,  tomba.  Alors,  un  cri  de 
femme.  Constant  se  releve,  attend  :  rien  !  Le  per- 
sonnage  mysterieux  a  qui  devait  etre  remis  ce 
billet  ne  parut  point.  Force  lui  fut  de  revenir  a 
l’Empereur,  il  lui  racontait  sa  mesaventure.  «  Je 
suis  certain,  lui  dit  Napoleon,  qu’il  y  avait  quel- 
qu’un  !  —  Je  le  crois,  sire,  car  le  cri  qua  j’enten- 
dis  est  une  preuve  convaincante.  Le  bruit  de  ma 
chute  l’aura  certainement  effrayee,  alors,  elle 
s’est  enfuie.  —  C’est  ce  que  je  vais  eclaircir, 
allons  !  viens  avec  moi !  » 

Napoleon  allait  a  la  fenetre  restee  ouverte. 
Constant  l’aide  a  l’escalader,  puis  demeure  en 
dehors  pour  faire  sentinelle.  Au  point  du  jour, 
l'Empereur  revint  par  le  meme  chemin.  Avec 
Mme  d’Abrantes,  nous  nous  demanderons  :  «  Ou 
pouvait-il  avoir  passe  la  nuit  ?  » 

Alors  que  les  souverains  etaient  reunis  a 
Erfurt,  en  1808,  la  jeune  et  jolie  Mme  Bourgoin 
fut  remarquee  sur  la  scene.  Elle  excita  Fadmira- 
tion  et  la  jalousie  des  augustes  spectateurs. 
Ayant  voulu  se  montrer  dans  une  loge,  riche- 
ment  paree,  Napoleon  lui  fit  defense  d’y  reve¬ 
nir.  Elle  etait  fort  mal  dans  ses  papiers. 
Alexandre,  au  contraire,  avait  toujours  les  yeux 
sur  elle  et  1’actrice  qui  s’en  apercevait  redoublait 
de  minauderies  et  d’oeillades.  II  demanda  conseil 
a  Napoleon.  «  Oh  !  ne  vous  y  aventurez  pas.  — 
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Quoi  !  me  refuserait-elle  ?  —  Oh  !  non,  certaine- 
ment,  mais  c’est  demain  jour  de  courrier,et  dans 
cinq  jours  tout  Paris  saurait  comment  est  faite 
Yotre  Majeste,  des  pieds  a  la  tete.  Et  puis...  Et 
puis...  Votre  sante  m’interesse.  » 

L’autocrate,  tres  refroidi  par  ces  confidences, 
repondit :  «  Vous  lui  gardez  rancune  ?  —  Mais 
non,  c’est  tout  simplement  par  oui-dire.  »  Napo¬ 
leon  mentait. 

Cette  actrice  renommee  par  le  nombre  de  ses 
amants  et  le  luxe  habituel  de  ses  expressions  or- 
durieres  qui  contrastaient  avec  son  agreable  per- 
sonne  s’etait,  un  soir,  presentee  chez  l’Empereur, 
alors  qu’il  travaillait  avec  un  de  ses  ministres. 
«  Qu’elle  attende  !  »  fut  touie  la  reponse  du  mo- 
narque.  Au  bout  d’un  quart  d’heure  il  ia  faisait 
entrer,  la  regardait  un  instant,  et  lui  donnait  une 
petite  tape  familiere  sur  la  joue.  «  Oh  !  ce  n’est 
done  que  cela  !  »  Puis,  lui  tournant  le  dos,  il  la 
renvoya,  lui  faisant  compter  cinq  cents  francs  (1). 

(1)  Il  faut  mettre  au  point  cette  anecdote,  d’apres  les  Souve¬ 
nirs  de  Chapial.  Le  Premier  Consul  travaillait  un  soir,  dans  son 
cabinet  avec  Chaptal,  ministre  de  l’lnterieur.  On  annonce 
Mile  Bourgoin.  Comrne  la  jolie  tragedienne  etait  la  maitresse 
du  ministre  depuis  quelque  temps,  le  ministre  ayant  com- 
pris,  ramassa  ses  papiers,  prit  son  portefeuille  et  s’en  alia 
brusquement.  Le  lendemain  arrivait  la  demission.  Il  paraitrait 
que  e’etait  pour  se  debarrasser  de  Chaptal  que  Bonaparte  avait, 
avec  la  comedienne,  arrange  ce  petit  coup  de  theatre.  Il  voulait 
le  remplacer  par  son  frere  Lucien,  juge  plus  apte  a  preparer  le 
terrain  pour  l’avenir.  La  comedie  avait  ete  superieurement 
jouee  ! 
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Erfurt  est  une  petite  ville  oil  les  femmes  sont 
tres  rares.  Les  actrices  fran$aises  y  firent  bonne 
moisson.  L’abstinence  forcee  faisait  trouver  des 
charmes  meme  a  Mile  Duchenois.  Quant  a 
Mile  Bourgoin,  malgre  les  propos  mechants  de 
Napoleon,  c’est  a  qui  pourrait  avoir  les  honneurs 
de  ses...  complaisances.  La  foule  de  ses  admira- 
teurs  etait  innombrable.  Sa  demeure  ressemblait 
a  l’hotel  d’un  ministre  oil  chacun  attend  son  tour. 
Elle  s’en  retournait  en  France,  comblee  d’or  et 
couverte  de  diamants.  Mais  en  route,  elle  avait 
la  mauvaise  fortune  de  rencontrer  le  fameux  par¬ 
tisan  Schiller  qui  la  debarrassa  d’une  tres  forte 
somme  et  qui,  apres  P  avoir  terrorisee,  finit 
par  lui  faire  dire,  sur  un  autre  ton  :  «  Ah!  cher 
voleur  !  » 

A  cette  epoque,  la  princesse  Pauline  avait  pour 
amant  avoue  Canouville,  le  jeune  et  brillant  co¬ 
lonel.  L’Empereurde  Russie  envoyait  trois  admi- 
rables  pelisses  en  martre  zibeline  a  Napoleon,  il 
en  gardait  une  et  donnait  les  deux  autres  :  l’une  a 
Mme  Bernadotte,  l’autre  a  Pauline.  Canouville 
trouva  la  pelisse  de  mauvais  gout,  il  avait  pour  cela 
des  raisons,  Pauline  tomba  dans  le  piege.  «  Elle 
est  divine,  cette  pelisse,  dit-elle,  mais  pour  vous 
punir  de'votre  mauvais  gout,  je  vous  la  donne  et 
vous  condamne  a  la  porter  » .  Canouville  ne  desi- 
rait  pas  autre  chose,  aussi  ne  se  faisait-il  point 
prier.  Il  y  eut,  a  quelque  temps  de  la,  grande 
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revue  au  carrousel.  Un  cheval  ombrageux  cara¬ 
cole  hors  des  lignes  et  son  cavalier  passe  tout 
proche  devant  l’Empereur  qui  reconnaissait, 
transformee  en  dolman  de  hussard,  la  pelisse  dont 
il  avait  fait  cadeau  a  sa  soeur.  Sa  colere  eclate. 
«  Monsieur  le  colonel,  crie-t-il  a  l’officier,  votre 
cheval  a  le  sang  trop  chaud  je  veux  que  vous 
alliez  le  lui  faire  rafraichir  en  Hollande.  Je  vous 
donne  trois  jours  pour  que  vous  quittiez  Paris. 
Canouville  ne  se  le  faisait  pas  repeter  deux  fois 
et,  a  la  grande  douleur  de  Pauline,  obeissait  (1). 

(1)  Voir  pour  cette  anecdote  les  Souvenirs  (conformes)  du  due 
de  Broglie,  t.  I,  p.  160,  qui  ajoute:  «  Le  voyage  d’Espagne  deve- 
nait,  a  partir  de  ce  moment,  une  sorte  d’ostracisme  inflige  a 
leurs  galants,  lorsque  les  intrigues  des  vertueuses  princesses 
du  sang  imperial  et  des  grandes  dames  faisaient  trop  de  bruit.  » 

D’apres  le  pamphlet  les  Nuits  de  Saint-Cloud,  le  colonel  comte 
de  F...  aurait  ete  le  heros  de  cette  aventure.  Passant  sa  revue, 
Napoleon  l’apercevait  montant  un  eheval  couvert  d’une  superbe 
peau  de  tigre.  11  se  rappelle  que  cette  parure  appartenait  a  la 
reine  Hortense  dont  ce  colonel  etait  l'amant.  De  nouveaux  griefs 
s’elevent  aussitot  dans  le  cceur  de  Napoleon  contre  ce  jeune 
colonel  :  «  Que  faites-vous  ici,  lui  criait-il,  ne  devriez-vous  pas 
etre  dans  votre  garnison  ?  Je  n’ai  nul  besoin  de  tous  ces  heros 
de  parade  qui  font  leurs  campagnes  dans  des  boudoirs.  »  Fmou- 
vante,  le  colonel  le  lendemain  meme  quittait  Paris. 


CHAPITRE  X 


Aventure  a  Madrid. —  Encore  Mme  Walewska, 


Lorsquil  eut  nomme  son  frere  Joseph,  roi 
d’Espagne,  l’Empereur  allait  a  Madrid,  pour  son 
couronnement.  A  Madrid,  il  remarquait,  au 
theatre  de  cette  ville,  une  fort  jolie  personne  : 
seize  printemps,  une  fraicheur  rare,  de  beaux 
cheveux  noirs,  des  yeux  de  flammes ;  mais  fort 
sage  malgre  toute  l’expression  si  vive  de  sa  phy- 
sionomie.  On  racontait  d’elle  prusieurs  traits  qui 
prouvaient  sa  belle  ame  et  la  bonte  de  son  coeur. 
G’est  ce  qu’apprenait  a  Napoleon  M.  de  B...  qui 
avait  remplace  Murat  dans  ses  fonctions  d’eu- 
nuque  ;  ajoutant  que  l’aimable  Espagnole  n’avait 
ni  frere,  ni  mere,  «  mais  seulement  une  vieille 
tante  qui  basait  sur  sa  niece  des  esperances  de 
fortune  » . 

Un  soir,  la  demoiselle  vint  chez  l’Empereur, 
paree  de  ses  plus  beaux  atours,  fort  agreablement 
odorante  de  parfums.  Napoleon  detestait  les 
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odeurs  ;  mais  la  petite  etait  si  jolie  qu’ii  parvenait 
a  surmonter  son  aversion.  Ils  etaient  enfermes 
depu-is  deux  heures  lorsque,  tout  a  coup,  Napo¬ 
leon  sonne  febrilement.  Constant  arrive  :  il 
trouve  l’Empereur  dans  une  piece  et  la  jeune  fille 
dans  une  autre  :  «  Cette  enfant  me  faisaitmourir, 
avec  ses  odeurs,  emportez-la,  que  l’on  ouvre 
vite  portes  et  fenetres.  »  Elle  pleura  ;  mais  se  con- 
sola  bientot  lorsque  lui  fut  remise  une  bourse 
richement  garnie. 

Bientot  Napoleon  quittait  l'Espagne  pour  sou- 
mettre  de  nouveau  PAutriche  que  soudoyait  P  An- 
gleterre.  On  sait  combien  fut  glorieuse  cette 
campagne  qui  se  terminait  au  bout  de  six  mois 
par  la  prise  de  Vienne.  Apres  la  paix  Napoleon 
sejournait  au  chateau  de  Schcenbrunn  oil  venait 
le  rejoindre  Mme  Walexvska.  L’Empereur  lui  fai— 
sait  construire  une  maison  admirable  aux  environs 
de  Vienne.  Le  soir,  Constant  allait  chercher  la 
belle  dans  une  voiture  et  l’amenait  a  Schcen¬ 
brunn  :  elle  entrait  par  une  porte  secrete.  Un 
soir  de  tempete,  elle  arrivait :  la  voiture  versa. 
La  dame  en  fut  quitte  pour  quelques  contusions. 
C’est  vers  cette  epoque  qu’elle  devenait  enceinte. 
On  essaierait  vainement  de  retracer  les  soins,  les 
egards,  lea-  attentions  que  l’Empereur  eut  pour 
elle.  II  la  fit  venir,  a  Paris,  avec  son  frere,  offi- 
cier  de  grand  merite,  et  sa  femme  de  chambre. 
A  la  Cbaussee-d’Antin.  lui  fut  achetee,  par  Pinter- 
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mediaire  de  Darse,  uu  hotel  ou  elle  vivait  fort  reti¬ 
ree,  ne  recevant  presque  personne,  ne  frequentant 
ni  bals,  ni  soirees,  ni  promenades  ;  se  disant  heu- 
reuse  d’appartenir  au  grand  homme.  Presque  tous 
les  soirs,  elle  lui  ecrivait.  Aux  Tuileries  elle  etait 
admise  dans  les  petits  appartements.  Son  fils  res- 
semblaitbeaucoupa  l’Empereur  :  chaque  fois  qu’on 
le  lui  amenait,  il  l’embrassait  avec  transport.  II 
l’avait  fait  comte  et  l’elevait  avecbeaucoup  de  soins- 
Ils  entraient  ensemble  au  chateau  par  l’escalier 
noir.  Lorsque  l’un  des  deux  etait  malade,  Napoleon 
envoyait  son  medecin  prefere  le  celebre  Corvisart. 
Tres  douce,  elle  disait  souvent  a  l’Empereur  : 
«  Lorsque  tu  cesseras  de  m’aimer,  n’oublie  q>as 
que  je  t’aimerai  toujours  ».  Il  1’appelait  Marie. 
G’etait  une  femme  a  part.  On  peut  dire  que  ce  fut 
la  La  Valliere  de  Napoleon.  Mais  le  grand  homme 
ne  fut  pas  ingrat  comme  Louis  XIV  l’avait  ete. 


CHAPITRE  XI 


Mile  George.  —  Pour  la  premiere  fois  a  Saint- 
Cloud.  —  Une  nuit  mouvementee. 


On  a  fait  dans  le  temps,  les  histoires  les  plus 
absurdes  sur  les  amours  de  Napoleon  avec  la  fa- 
meuse  tragedienne  George.  Ainsi,  Ron  a  raconte 
que  cette  actrice  ayant  prie  Napoleon  de  lui  don- 
ner  son  portrait,  le  grand  homme  lui  envoyait 
une  piece  de  cinq  francs  a  son  effigie.  Cette 
anecdote  est  completement  fausse.  On  dit  encore 
que  Mile  George  etait  une  nuit,  dans  les  bras  de 
Napoleon  qui  fut  atteint  subitement  d’une  nevrose 
si  violente,  que  l’actrice  effrayee  saisissait  le 
cordon  de  sonnette  a  sa  portee,  et  sonnait  a  tout 
rompre.  Elle  attirait  plusieurs  personnes  dans  la 
chambre  de  l’Empereur,  ce  qui  le  mettait  dans  une 
violente  colere  contre  la  belle  actrice. 

Voici  ce  que  disent  sur  cette  femme  celebre  les 
Memoires  de  Constant. 
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«  Ce  fut  a  Saint-Cloud  (1)  que  Napoleon  rece- 
vait  pour  la  premiere  fois  Mile  George,  dans  un 
appartement,  sur  POrangerie.  Cette  tragedienne 
passait  alors  pour  Pune  des  plus  belles  et  des  plus 
agreables  personnes  de  Paris.  Sa  conversation 
avec  l’Empereur  etait  souvent  gaie  ;  il  riait 
beaucoup  de  ses  anecdotes.  Avec  elle,  il  se 
montrait  gracieux,  aimable,  magnifique.  Plus 
d’une  fois,  il  lui  remplissait  les  mains  de 
papiers,  en  chiffons,  desquels  Andromaque  se 
gardait  bien  de  faire  des  papillottes.  L’histoire 
de  cette  piece  de  cinq  francs  donnpe  pa^r  Napoleon 
a  Pan  trice  qui  voulait  avoir  son  portrait  est  un 
conte  de  vieille  femme  invente  par  la  calomnie, 
propagee  par  la  sottise  (2).  Josephine  lui  faisait 
plusieurs  cadeaux  ;  entre  autres  un  superbe  cos¬ 
tume  pour  le  role  de  Cleopatre  dans  Rodogune.  » 
Quant  a  l’anecdote  de  la  nuit,  oil  Mile  George 
sonna  si  mal  a  propos,  voici  ce  qui  serait  la  ve- 
rite. 

Une  nuit  elle  dormait  a  cote  de  PEmpereur 

(1)  Voir  dans  l’interessant  volume  de  Fleischmaxn,  Une  mai- 
tresse  de  Napoleon  :  Mile  George,  Paris,  Albin  Michel,  1908,  au 
livre  II  :  La  femme  qui  couchait  avec  l’Empereur,  le  curieux 
recit :  Les  quaire  nuits  de  Saint-Cloud,  racontees  par  Mile  George. 

(2)  Bonaparte  aurait,  selon  les  uns,  repondu  :  «  Prends  ce 
Napoleon,  il  parait  qu’il  me  ressemble  »  ;  suivant  les  autres  : 
«  Mon  portrait?  tu  peux  l’avoir  pour  deux  sous  sur  les  boule¬ 
vards  !  »  George  a  proteste  toute  sa  vie  contre  cette  anecdote 
ridicule.  «  Jamais,  repetait-elle  energiquemcnt,  il  ne  me  faisait 
la  proposition  de  me  donner  une  piece  d’or  a  son  effigie  ». 


84  LES  AMOURS  SECRETES  DE  NAPOLEON  I®r 

qu’un  songe  affreux  agita  subitement  :  il  revait 
combats  et  melees  .  Ses  ennemis  et  lui  se  saisis- 
saient  corps  a  corps.  Enfin,  il  en  tenait  un  et 
l’etranglait.  C’etait  Mile  George  c[ui  naturelle- 
ment  effrayee  de  sa  position  eut  la  maladresse  de 
crier.  On  account.  On  trouve  Napoleon  dans  un 
etat  qu’il  est  difficile  de  decrire.  Ses  veines 
etaient  gonflees,  un  mouvement  convulsif  agitait 
ses  membres.  G’est  dans  cette  situation  que  l’in- 
consequence  d’une  ues  reines  frangaises  de  la  scene 
livrait  le  plus  grand  monarque  de  l’univers  aux 
regards  de  ses  courtisans  et  de  ses  valets.  On  se 
peindrait  difficilement  sa  colere.  Un  despote  de 
TAsie  aurait  fait  etrangler  sa  favorite.  Napoleon 
secontenta  de  la  renvoyeret  encore  ne  lui  gardait- 
il  pas  rancune. 


CHAPITRE  XII 


Le  divorce. 


Nous  voici  maintenant  arrives  a  Pepoque  fe- 
conde  en  grands  evenements.  Le  mariage  de  Na¬ 
poleon  avec  Marie-Louise  etait  arrete.  L’Empe- 
reur  avait  d’abord  eu  Pidee  lorsqu’il  repudiait  Jo¬ 
sephine,  afin  d’avoir  un  heritier  direct,  d’unir  son 
sort  a  une  Frangaise  :  idee  veritablement  natio- 
nale.  Mais  cette  idee*  il  l’abandonna.  Une  soeur 
de  PEmpereur  de  Russie  etait  en  ligne.  Des  mo¬ 
tifs  religieux  Pen  detournerent.  Eugene  en  cau- 
sait  avec  Schwartzenberg  qui  parla  d’une  archi- 
duchesse.  Le  vice-roi  faisait  part  de  son  projet  a 
PEmpereur.  Le  Gonseil  fut  alors  convoque.  Eu¬ 
gene  et  Talleyrand  se  prononcerent  pour  Paffir- 
mative  :  Cambaceres  contre,  Eugene  fut  charge  de 

(1)  Tout  ce  chapitre  relatif  au  divorce  n’ayunt  rien  de  com- 
mun  avecles  Amours  secrettes,  nous  n’avonspas  ale  commenter, 
a  rectifier  par  dcs  notes,  quelques  erreurs  de  details  :  il  suffira 
de  dire  que  le  recit  esl,  generalement,  conforme  a  l’Histoire. 
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negociations  qui  desobligerent  Alexandre.  La 
paix  ayant  ete  conclue  a  Vienne,  Napoleon  partait 
pour  Paris,  apres  avoir  envoye  d’urgence  a  sa 
Maison,  l’ordre  de  venir  au-devant  de  lui.  Fontai¬ 
nebleau  devait  etre  le  point  de  rencontre.  Avec 
empressement  cet  ordre  etait  execute.  Mais  l’Em- 
pereur  voyagea  si  rapidement  qu’il  arrivait  a 
Fontainebleau  vingt-quatre  heures  plus  vitequ’on 
ne  l’attendait :  de  sorte  qu’il  ne  trouva  personne 
pour  le  recevoir,  ce  qui  le  contraria  vivement.  Ne 
cherchant  meme  pas  a  dissimuler  sa  mauvaise 
humeur,  il  expedia  aussitot  un  courrier  pour  an- 
noncer  son  arrivee.  Le  courrier  partit  a  une 
heure  de  1’apres-midi.  Vers  les  cinq  heures,  un 
premier  valet  de  chambre  et  quelques  officiers 
apparurent.  «  Et  Josephine,  demanda  brusque- 
ment  l’Empereur  ?  —  Sire,  fut-il  repondu,  nous 
precedons  de  dix  minutes  1’Imperatrice.  —  C’est 
fort  heureux,  grommela-t-il.  »  Enfin,  vers  les  six 
heures  moins  un  quart  arrivait  l’lmperatrice  :  il 
fallut  l’eclairer  lorsqu’elle  descendit  de  voiture. 
C’etait  la  premiere  fois  peut-etre  qu’elle  manquait 
a  un  rendez-vous,  qu’elle  re-gardait  comme  des 
ordres,  comme  un  devoir. 

L’Empereur,  contre  son  ordinaire,  n’alla  point 
a  sa  rencontre  :  il  demeura  dans  la  Bibliotbeque, 
Landis  qu’elle  le  cherchait  dans  les  autres  appar- 
tements  :  elle  l'e  trouva  enfin. 

«  Ah!  vous  voila  done,  Madame,  c’est  vrai- 
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ment  fort  heureux  !  II  est  temps  !'  J’allais  partir 
pour  Saint-Cloud,  a  Josephine  contrariee  de 
voir  son  epoux  la  reeevoir  si  mal,  apres  une 
aussi  longue  absence,  cherchait  a  se  justifier, 
disant  :  «  Mais,  Bonaparte,  c’est  ta  faute,  tu  es 
arrive  un  jour  plus  tot  que  tu  l’avais  dit.  —  G’est 
toujours  moi  qui  ai  tort,  riposta  1’Empereur,  je 
suis  venu  comme  a  mon  ordinaire,  Madame,  in- 
terrogez  plutot  Duroc...  Ce  sera  done  toujours  la 
meme  chose  !  » 

L’Imperatrice  n’etait  pas  habituee  a  ces  re- 
proches  :  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Na¬ 
poleon  continuant,  la  blessait  au  coeur.  Piquee, 
elle  laissait  echapper  quelques  paroles  un  pen 
vives.  Pour  la  premiere  fois  alors,  PEmpereur 
laissait  tomber  ce  mot :  divorce  !  La  malheureuse 
Josephine,  pres  de  se  trouver  mal,  joignait  les 
mains  :  «  Oh  !  Bonaparte,  Bonaparte,  mon  ami  ! 
Est-ce  possible!  Grands  dieux.  Non  !  Non!  » 

Elle  suffoquait.  L’Empereur  comprenant  qu’il 
etait  alle  trop  loin,  adoucissait  sa  voix,  lui  pre- 
nait  les  mains.  «  Et  bien  non  !  dit-il,  jamais  ! 
jamais  !  »  Et,  Pattirant  a  lui,  tout  doucement  : 

«  Pardonne-moi,  mais,  une  autre  fois,  tache  d’etre 
plus  exaete ,  embrasse-moi  !  »  —  Et,  tres  affec- 
tueusement,  il  Pembrassa. 

Elle  sortit,  pour  changer  de  toilette,  promettant 
d’etre  prete  dans  un  quart  d’heure,  pour  diner. 
Vers  les  sept  heures  et  demie,  elle  etait  revenue. 
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L’Empereur,  dans  son  cabinet,  travaillait  avec 
Deeres  et  Montalivet  :  «  Tu  vois,  dit-elle,  que  je 
n’ai  pas  ete  trop  longue  !  —  Hum  !  hum  !  repon- 
dit  Napoleon,  regardant  la  petite  pendule,  fixee 
sur  l’un  des  angles  de  son  bureau,  et  puis,  la  re¬ 
gardant  aussi  :  Au  moins,  je  n’ai  pas  perdu 
pour  attendre  :  tu  es  fort  bien  comme  cela  ;  n’est- 
ce  pas,  Messieurs  ?  »  Les  ministres  s’inclinerent. 
Et,  en  effet,  elle  etait  tres  bien,  avec  ses  beaux 
cheveux  entremeles  de  fleurs  et  d’epis  d’argent,  et 
sa  polonaise  de  satin  blanc,  garnie  de  cygne. 

Gependant,  le  hasard  venait  de  prononcer  sa 
chute.  Le  retard  de  quelques  heures,  ces  repro- 
ches,  cette  scene,  ce  raccommodement  !  II  etait 
facile  de  prevoir,  des  lors,  que  le  mot  divorce 
n’avait  pas  ete  vainement  lance  ! 

Ce  divorce  etait  d’ailleurs,  depuis  longtemps, 
resolu.  Gependant,  l’Empereur  n’en  voulut  point 
parler  avant  qu’arrivat  son  beau-fils  Eugene. 
C’etait  par  lui  qu’il  voulait  que  l’Imperatrice 
apprit  ce  qu’il  appelait  une  douloureuse  necessity. 
Eugene  se  trouvait,  pour  ainsi  dire,  oblige  d’opter 
entre  sa  mere  et  son  bienfaiteur  :  mission  tres 
delicate  et  fort  penible.  L’ayant  remplie,  toutefois, 
il  voulut  quitter  la  Cour  :  ce  n’est  pas  sans  peine 
que  l’Empereur  lui  faisait  changer  sa  resolution. 

Bientot  le  Senat  convoque  recevait  un  message 
de  l’Empereur  :  e’etait  le  projet  de  divorce.  Le 
jour  meme  il  y  eut  au  chateau  reunion  de  tous  les 
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dignitaires  de  l’Empire.  Josephine  elle-meme  y 
allait,  soutenue  par  sa  fille,  la  reine  Hortense. 
Sa  figure  etait  inondee  de  larmes. 

L’Empereur,  dit  Constant,  lisait  lui-meme,  a 
haute  voix  la  declaration  du  projet.  Son  emotion 
etait  visible.  II  mettait  entre  chaque  phrase  un 
long  intervalle.  Lorsque  vint  letour  de  Josephine, 
sa  fille  fut  obligee  de  la  soutenir  dans  ses  bras 
pour  qu'il  lui  fut  possible  de  rester  debout.  Ses 
mots  ne  semhlaient  avoir  aucune  suite.  Sa  voix- 
etait  tremblante,  oppressee  :  elle  pleurait  et 
s’evanouit  lorsqu’elle  eut  fini.  Napoleon  s’agi- 
tait  sur  son  siege,  parlait  tout  bas,  ne  cessait  de 
regarder  l’lmperatrice,  paraissant  souffrir  beau- 
coup  plus  qu’elle.  II  etait  facile  de  voir  que  pour 
son  ame  cette  scene  etait  un  vrai  supplice.  Tant 
que  dura  la  seance,  tous  les  assistants,  assis, 
tinrent  la  tete  baissee.  L’Empereur  avait  en- 
vove  chercher  Corvisart.  Mais  Josephine,  ayant 
repris  ses  sens,  a  l’aide  de  sels  que  lui  faisait  res- 
pirer  sa  fille,  sortit  aussitot  qu’etait  prononce 
l’acte  de  separation. 

Une  heure  apres  l’ouvertare  de  la  seance, 
l’huissier  ayant  annonce  l’lmperatrice,  Josephine 
entrait,  donnant  le  bras  a  sa  fille  et  soutenue  par 
son  fils  qui  semblait  profondement  emu.  Le  de- 
sespoir  se  lisait  dans  ses  traits.  Tout  le  monde  se 
tenait  debout  :  le  plus  profond  silence  regnait  au 
salon  de  service.  Des  qu’il  eut  quitte  sa  mere, 
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Eugene  tomba  sans  connaissance.  Napoleon  etait 
immobile  comma  une  statue.  Josephine  descen¬ 
ds  ensuite  dans  ses  appartements  au-dessous 
de  ceux  qu’occupait  l’Empereur.  Eugene  avait 
passe  le  bras  autour  de  son  cou,  lui  prodiguant 
les  plus  tendres  caresses  :  leurs  sanglots  se  con- 
fondaient. 

Tandis  que  le  Senat  annulait  le  mariage  de 
l’Empereur,  Tofficialite  diocesaine  s’etait  ras- 
semblee  pour  juger  de  sa  validite.  Apres  un  long 
examen  etle  declara  le  mariage  nul,  se  fondant 
sur  une  disposition  du  Concile  de  Trente  qui  dit 
positivement  que  tout  mariage  est  nul  lorsqu’il 
n’est  pas  fait  en  presence  du  vicaire  ou  du  cure 
de  la  paroisse,  et  elle  condamnait  Napoleon  a  six 
francs  d’amende,  pour  n’avoir  point  rempli.  cette 
formalite. 

Josephine  avait  ete  fort  jalouse  de  la  belle 
Mme  Gazanni,  dont  l’Empereur  avait  fait  sa  lec- 
trice  :  elle  l’avait  toujours  traitee  fort  mal.  Napo¬ 
leon,  l’ayant  apergue,  dit  a  Josephine  :  «  II  faut 
que  la  Genoise  retourne  en  Italie. —  Oh!  non, 
repondit  Josephine,  je  veux  qu’elle  reste  avec 
moi,  nous  pleurerons  ensemble,  elle  et  moi,  nous 
nous  entretiendrons  ensemble  ;  nous  parlerons  de 
vous.  »  Et,  en  effet,  s’ensuivit,  entre  elles,  une  in- 
timite  des  plus  etroites.  Mme  Gazanni  suivit 
Tlmperatriee  dechue  a  la  Malmaison,  puis  a 
Navarre.  C’etait  une  fort  belle  femme,  qui 


LES  AMOURS  SECRETES 


91 


avait  des  adorateurs  et  beaucoup  d’amour-pro- 
pre  (1). 

Des  le  lendemain  Josephine  partit  de  Paris, 
qu’elle  ne  devait  plus  revoir  pour  aller  a  la  Mal- 
maison.  De  son  cote  l’Empereur  alia  s’etablir  a 
Trianon.  La  tristesse  etait  generale.  Josephine 
qui  descendait  du  rang  supreme,  lut  obligee  de 
se  separer,  non  sans  douleur,  de  la  plupart  des 
personnes  composant  saGour,  La  femme  aimable, 
l’indulgente  souveraine  qui  venait  de  tout  sacri¬ 
fice  a  son  epoux,  fut  suivie  dans  sa  retraite  par 
tous  les  coeurs.  Pendant  les  premiers  jours,  la 
Malmaison  fut,  malgre  le  mauvais  temps,  eneom- 
bree  de  ceux  et  de  celles  qui  regardaient  comme 
un  devoir  sacre  de  se  presenter  a  elle  encore  une 
fois ;  pensant  que,  depouillee  du  diademe,  elle 
n’en  avait  pas  moins  de  droits  a  leurs  hom- 
mages. 

(1)  lhant  allee  rejoindre  son  mari  a  £vreux,  elle  se  trouvait, 
par  cela  rneme,  proche  de  Navarre  ou  residait  Josephine.  Elle 
entrait  alors  dans  la  grande  intimite  de  la  maison,  y  etant, 
d’ailieurs,  retenue  par  son  «  attache))  a  l’un  des  ecuyers  de  l’ex- 
Imperatrice,  M.  de  Poui tales  qui  l’entretenait  largement,  jus- 
qu’au  jour  ou  il  epousait  Mile  de  Castellane.  Sa  fille,  Cliarlotte- 
Eugenie-Claire,  baronne  de  Brentano,  se  mariait  avec  M.  Alfred 
Mosselman  dont  elle  eut  une  fille  qui  devenait  Mme  Eugene 
Le  Hon. 
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GHAPITRE  XIII 


Le  mariage  avec  Marie- Louise. 
Quelques  autres  passades  oubliees  par  Doris. 

G’est  au  commencement  de  1810,  que  Berthier 
partit  pour  Vienne,  ayant  la  procuration  (1)  de 

(1)  Berthier  etait  seulement  charge  de  faire  la  demande  en 
mariage  —  le  8  mars  1810  —  et  c’est  l’archiduc  Charles  qui 
remplagait  Napoleon.  Apres  le  divorce,  avaient  ete  mises  en 
ligne  oelles  des  diverses  princesses  d’Europe  qui  pourraient 
devenir  Imperatrice  des  Frantjais  :  notammont  la  sceur  d'A- 
lexandre  I",  que  d’ailleurs,  lors  de  l’entrevue  d’Erfurth,  il  avait 
proposee.  Napoleon,  en  principe,  ne  demandait  pas  mieux.  Il 
ecrivait  a  Caulaincourt,  ambassadeur  a  Saint-Petersbourg,  au- 
jourd’hui  Petrograd :  «  L’Autriche  et  la  Russie,  par  leur  impor¬ 
tance  sont  les  seules  puissances  dont  l'alliance  convient  a  la 
France.  Je  prefere  l'alliance  de  la  Russie.  Dans  cette  negociation, 
Caulaincourt,  vous  devez  employer  toute  la  prudence,  toute  Fa 
dexterite  dont  vous  etes  susceptible...  »  Il  y  eut  alors  des 
enquetes  fort  delicates  sur  des  questions  de  nubilite,  de  mens¬ 
truations.  La  tzarine  douairiere  s’en  indignait,  Alexandre  s’en 
offusquait,  et,  entre  ces  malentendus,  ces  tergiversations,  passait 
l’Autriche  qui  venait  prendre  la  place.  D’ou  grande  rancceur  a 
Saint-Petersbourg  et  l’une  des  causes  qui  determinaient,  en  1812, 
cette  guerre  franco-russe  ou  «  pour  la  premiere  fois,  notre  aigle 
baissait  la  tete  ». 
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l’Empereur,  il  y  recevait  la  benediction,  d’apres 
l’etiquette  et  le  ceremonial  usite.  La  reine  de 
Naples,  Caroline,  soeur  de  Napoleon,  et  quatre 
dames  d’honneur  furent  envoyees  a  la  rencontre 
de  l’lmperatrice  nouvelle.  Les  personnes  attachees 
au  Gouvernement  trouvaient  excellent  que  notre 
Empereur  s’alliat  avec  une  parente  de  nos  an- 
ciens  rois.  Le  peuple  pretendit  qne  les  alliances 
avec  l’Autriche  nous  avaienttoujours  ete  nuisibles. 
Marie-Louise  lorsqu’elle  arriva  en  France  etait 
agee  de  dix-neuf  ans.  Elle  avait  des  cheveux 
blonds,  des  yeux  bleus  expressifs,  une  demarche 
noble,  une  taille  imposante,  beaucoup  d’eclat  et 
de  fraicheur ;  une  main  et  un  pied  qui  pouvaient 
servir  de  modeles.  Au  premier  abord  sa  timidite 
lui  donnait  un  air  d’embarras  qu’on  prenait  pour 
de  la  hauteur.  Mais,  a  son  aise,  dans  l’intimite 
elle  etait  afl'ectueuse,  devouee,  tendre,  amicale. 
Elle  avait  un  esprit  cultive,  des  gouts  simples  ; 
'  peu  de  tact  dans  les  affaires,  un  eloignement  pro- 
nonce  pour  les  intrigues  et  la  politique. 

L’Empereur,  ayec  toute  sa  Cour,  allait  a  Com- 
piegne  pour  y  attendre  Marie-Louise.  Napoleon 
en  etait  reellement  amoureux.  On  lui  avait  envoye 
un  soulier  de  la  princesse,  et  il  le  declara  de 
bon  augure.  Il  etait  en  effet  difficile  de  rien  voir 
d’aussi  mignon.  Pendant  les  quinze  jours  que 
dura  le  voyage,  il  ne  mangea  presque  pas  et  dor- 
mit  encore  moins  que  de  coutume.  Le  jour  fixe 
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pour  l’arrivee,  il  part  dans  une  simple  voiture, 
sans  escorte,  avec  le  seul  Duroc.  Ils  s’arretaient 
au  village  de  Courcelles.  On  lisait  1’impatience 
dans  les  yeux  de  l’Empereur.  II  pleuvait  a  tor¬ 
rents.  11s  s’abriterent  sous  le  porche  de  l’eglise. 
G’est  en  ce  momenl  que  passait  le  carrosse  de  la 
jeune  Imperatrice.  Napoleon  s’elance  a  la  portiere, 
l’ouvre  et  monte.  II  saute  au  cou  de  la  princesse 
et  la  trouve  dans  le  ravissement.  On  lui  avait 
toujours  affirme  que  Berthier,  son  epouseur  par 
procuration,  ressemblait  a  PEmpereur ;  mais  il 
lui  echappait,  qu’elle  trouvait  une  heureuse  diffe¬ 
rence.  Il  etait  presque  buit  heures  lorsqu’ils  arri- 
verent  a  Gompiegne.  Il  eut  ete  fort  inutile  de 
chercher  a  la  voir,  le  carrosse  allait  si  vite. 
Marie-Louise,  descendant,  etait  regue  au  bas  du 
grand  escalier  par  toute  la  famille  de  PEmpereur, 
sa  Cour,  ses  Ministres,  la  foule  qui  s’etait  massee 
sous  le  vestibule.  On  ne  la  quittait  pas  desyeux. 
Il  n’y  eut  point  de  cercle ;  tout  le  monde  se  reti- 
rant  a  neuf  heures.  Chacun  paraissait  extenue 
sauf  PEmpereur  qui  allait,  venait,  donnant  a  1a. 
fois  des  ordres  contradictoires. 

D’apres  l’etiquette,  Napoleon  etait  bien,  de 
droit,  l’epoux  de  l’archiduchesse,  mais  pas  encore 
de  fait.  Il  devait  aller  passer  la  nuit  hors  du  cha¬ 
teau,  ala  chancellene.  Il  n’en  fut  rien  ;  aussi,pre- 
tendait-on,  le  lendemain,  qu’il  avait  fait  la  veille, 
comme  Henri  IV  avec  Marie  de  Medicis.  Savary 
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qui  etait  de  service  disait  :  «  On  serait  venu,  la 
nuit  derniere,  m’apprendre  que  le  feu  etait  au 
chateau  que  je  ne  serais  pas  alle  chercher  l’Em- 
pereur  a  la  chancellerie  (1).  » 

Le  lendemain,  il  y  eut  presentation  :  le  surlen- 
demain,  depart  pour  Saint-Cloud  ou  se  devait 
faire  la  ceremonie  du  mariage.  Regnault  de  Saint- 
Jean-d’Angely  presenta  l’acte  a  signer.  L’Empe- 
reur  en  se  pressant  trop,  y  fit  un  gros  pate  : 
ce  dont  soariaient  quelques  personnes,  et  que 
d’autres  regarderent  comme  de  mauvais  augure. 
L’Imperatrice  signa  d’une  main  mal  assuree. 
Son  oncle,  le  grand  due  de  Wursbourg,  signa  le 
dernier,  ayant  mis  sur  le  bout  de  son  long  nez 
une  paire  de  lunettes  sans  branches  qu’il  tira 
d’un  petit  etui  renferme  dans  le  gousset  de  sa 
culotte.  Le  jour  suivant,  a  Paris,  eut  lieu  l’entree 
des  augustes  epoux  :  ce  fut  un  spectacle  magni- 
fique  (2). 


(1)  On  sait  qu’il  y  eut  accroc  au  protocole.  Napoleon,  avant 
qu’il  l’eut  permis,  avait  devance  sa  premiere  nuit  de  noces.  II 
ne  pouvait,  le  lendemain,  cacher  sa  joie  :  «  Mon  cher,  disait-il, 
un  peu  cyniquement,  a  quelqu’un  do  son  entourage,  si  vous 
voulez  une  bonne  affaire,  prenez  une  Autrichienne  !  »  A  vrai 
dire,  bien  que  Marie-Louise  ne  fut  pas  absolument  belle,  sa 
chair  ferme  et  rose,  son  haleine  fralche  le  changeaient  de  Jose¬ 
phine.  Et  puis  ce  petit  lieutenant  corse,  parvenu,  couchait  avec 
l’une  des  plus  authentiques  princesses  d’Europe  ! 

(2)  A  vrai  dire,  le  mariage  ne  fut  pas  tres  populaire :  Jose¬ 
phine  laissait  un  tel  souvenir  de  bonte,  d’amabilite.  Et  puis  on 
se  rappelait  surtout  l’Autrichienne  Marie-Antoinette,  tellement 
peu  frangaise,  aux  temps  de  la  Revolution,  qu  e'le  avait  ete 
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Pauline  n’avait  pas  vu  sans  un  vif  deplaisir 
une  Autrichienne  s’asseoir  sur  un  trone  dont  elle 
avait  eu  l’espoir  de  maitriser  le  redoutable  pos- 
sesseur.  Son  depit  ne  connut  plus  de  bornes  lors- 
qu’elle  assistaiba  la  reforme  complete  de  la  Gour, 
dans  ses  habitudes,  dans  son  etiquette.  Napoleon, 
le  premier,  donnait  l’exemple,  pour  le  formel 
maintien  des  convenances  et  de  ses  stricts  devoirs 
d’epoux.  Des  ce  moment,  la  Cour  galante  de  Pau¬ 
line  fut  abandonnee.  Cette  femme  qui  joignait 

les  faiblesses  aux  graces  de  son  sexe,  connut 
* 

contre  la  nouvelle  Imperatrice  un  ressentiment  si 
profond,  que  les  medecins  lui  conseillerent  les 
eaux  d’Aix-la-Chapelle  pour  retablir  sa  sante.  Elle 
s’y  rendait.  A  Bruxelles  elle  rencontrait  Napoleon 
et  Marie-Louise  :  ils  allaient  en  Hollande.  Alors 
forcee  de  paraitre  a  la  Gour  de  sa  jeune  souve- 
raine,  elle  n’hesitait  pas  au  plaisir  de  lui  fairepar 
derriere,  avec  les  deux  doigts,  un  signe  que  le 
peuple,  dans  ses  grossieres  allusions,  applique 
aux  maris  trompes.  L’Empereur  choque  d’une  in¬ 
jure  que  le  jeu  de  la  glace  decelait  a  sa  femme 
envoya,  a  sa  soeur,  le  jour  meme,  l’ordre  de 
s’eloigner.  Trop  fiere  pour  descendre  a  lamoindre 
excuse,  elle  alia  vivre  dans  l’exil... 

Au  mariage  avec  Marie-Louise,  se  termine  ce 

guillotinee.  On  se  mefiait  aussi  de  I’Autriche,  qu’a  deux  reprises 
Napoleon  avait  humiliee,  vaincue.  Etait-il  possible  qu’elle  n’en 
tint  pas  rigueur  a  la  France  ? 
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petit  pamphet  —  le  mot  peut-etre  est-il  un  peu 
gros ;  —  du  moins  cette  histoire  rapide  des 
Amours  secrettes,  racontee  parfois,  d’apres  ces 
Memoires  apocryplies  de  Vairy,  dit  Constant. 
Nous  verrons  a  l’appendice,  que  ce  meme  Doris 
«  allongeait  »  cette  premiere  histoire,  en  quatre 
volumes,  oil  les  tableaux  seront  singulierement 
realistes. 

Doris,  dans  son  pamphlet,  oubliait  maintes  pas- 
sades  de  Napoleon,  passades  qui  completent  cepen- 
dant  la  collection  des  Amours  secrettes.  Les  ignorait-il  ? 
A-t-il  juge  qu’elles  ne  valaient  pas  «  l’honneur  d’etre 
nominees  ».  II  nous  suffira  d’en  rappeler  quelques- 
unes  ici.  en  notes  breves,  et  seulement  pour  memoire. 

Ses  bonnes  fortunes  lui  etaient  d’ailleurs  d’autant 
plus  facilities,  que,  le  plus  souvent,  il  n’avait  pas  a 
faire  les  premieres  avances  aux  nobles  et  liautes  dames 
de  sa  Gour  —  ou  meme  d’ailleurs  —  qui  savaient  bien 
les  lui  epargner  et  lui  faire  entendre  que  leur  com¬ 
plaisance  n’aurait  pas  davantage  de  borne  que  n’en 
avait  leur  admiration.  A  Sainte-Helene,  il  ne  se  defen- 
dait  point  de  ces  avances,  «  tout  en  laissant  paraitre 
un  petit  air  de  vanite  satisfaite  —  dit  Turquam,  dans 
son  NapoUon  amoureux,  —  d’avoir  ete  malgre  ses 
grandeurs,  un  homme  a  bonnes  fortunes.  Il  aimait 
assez,  du  reste,  a  parler  de  ces  sujets  un  peu  scabreux, 
et  a,  surtout,  en  entendre  parler. 


*  + 

Au  nombre,  entre  tant  d’autres,  de  celles  qui  s’offri- 
rent  ostensiblement,  fut  l’une  des  beautes  les  plus  a 
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la  mode  de  Milan,  la  «  fameuse  Mme  Visconti,  dont 
les  charmes  reels  resisterent  plus  d’un  demi-siecle 
aux  outrages  du  temps  »,  et  qui  fut  la  maitresse  du 
general  Berthier,  prince  de  Neufchatel,  ce  sempi- 
ternel  rongeur  de  ses  ongles.  Elle  perdit  son  temps 
et  ses  avances  parce  qu’alors  Bonaparte  etait  reelle- 
ment  amoureux  de  Josephine. 

Faut-il  mettre  au  nombre  de  ses  caprices  de  plu- 
sieurs  nuits  Mile  Cochelet  ?  Oui  !  si  l’on  en  croit  un 
document  de  police,  du  temps  de  la  Restauration, 
nous  dit  Ch.  Mauroy  :  les  Secrets  de  Bonaparte,  Mais 
cette  passade  ne  serait  guere  probable...  Mile  Coche¬ 
let,  «  grande  comme  un  tambour-major  »,  lectrice  et 
amie  de  la  reine  Hortense,  etait  si  laide  qu’a  la  Cour 
on  l’appelait  Mile  Cochelaide  sans  compter  les  autres 
surnoms  plus.. .  ingenieux.  Elle  epousait  le  comman¬ 
dant  Parquin  qui  nous  a  laisse  de  fort  curieux  Sou¬ 
venirs. 

L’aventure  de  Mile  Guillebeau  est  assez  curieuse. 
Fille  d’un  banquier  dont  les  affaires  s’etaient  termi- 
nees  assez  mauvaises  elle  a  doublait  »  Mme  Gazzani, 
comme  lectrice.  A  l’un  des  bals  masques  que  donnait 
a  l’Elysee,  Caroline  Murat,  la  reine  Hortense  qui 
«  devait  mener  un  quadrille  de  Vestales  »  —  elle  y 
dansait  enceinte  affirmant  «  que  ce  serait  plus  drole  » 
—  imagina  de  costumer  «  en  Folie  »  Mile  Guillebeau, 
et  de  la  mettre,  tambour  de  basque  en  main,  a  la  tete 
de  son  entree.  Mais  des  qu’elle  apercevait  cette  Folie, 
Caroline  qui  avait  double  raison  d’etre  jalouse  se 
precipitait  vers  sa  belle-soeur,  et,  entre  les  deux,  il  y 
eut  une  scene  plus  que  violente,  a  la  suite  de  quoi 
la  Folie  fut  immediatement  mise  a  la  porte.  Quel- 
ques  jours  apres  Napoleon  partit  avec  Flmperatrice 
pour  Bajonne.  Etait  du  voyage,  Mile  Guillebeau, 
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qu’il  voulait  consoler  de  son  affront.  C’est  au  chateau 
de  Marrue,  que  residait  l’Empereur.  Cette  favorite 
qui  pas  plus  que  tant  d’autres,  n’avait  ete  cruelle,  n’v 
demeurait  point  longtemps.  Le  due  de  Broglie  ecrit 
dansses Souvenirs  : «  Nous  vimesbientot  repasser  toute 
eploree  l’une  de  ces  odalisques,  et  les  curieux  appri- 
rent  du  valet  qui  l’accompagnait,  quelle  venait  d’etre 
chassee  pour  avoir  pris  de  trop  grands  airs.  »  La  verite 
est  que  Josephine  l’avait  surprise  en  conversation 
plus  qu’intime.  Mile  Guillebeau  etait  au  plus  vite 
emballee  dans  une  voiture  avec  une  femme  de 
chambre  et  expediee  a  Paris  sous  l’escorte  d’un  valet 
de  pied.  Elle  epousait  un  M.  de  Sourdeau.  Avec  elle, 
plus  tard,  s’affichait  presque  le  due  de  Berry. 

Un  souvenir  a  Mile  Lacoste,  jolie  blonde,  un  peu 
maigre,  mais  d’une  taille  ebarmante,  pour  le  surplus, 
spirituelle  et  distinguee.  Lectrice  de  Josephine,  elle 
etait  du  voyage  de  Milan  oil  Napoleon  allait  se  faire 
couronner  roi  d’ltalie.  Le  Souverain.  puisqu’elle  etait 
jolie,  ne  manqua  point  de  la  remarquer,  et  de  la 
compter  au  nombre  de  ses  «  bonnes  fortunes  »  ultra 
rapides.  Josephine  les  surprit,  tout  comme  elle  de- 
vait  plus  tard  surpendre  la  Guillebeau  ;  et  alors, 
elle  etait  immediatement,  elle  aussi,  renvoyee  de 
Milan.  Mais  l’Empereur  exigea  qu'elle  parut  au  cercle 
de  l’lmperatrice,  ce  qui  faisait  scandale,  «  parce  qu’une 
lectrice  n’etait  point  pour  sortir  de  l’appartement 
interieur  ».  Force  avait  ete,  a  Josephine,  de  se  resi¬ 
gner.  Mile  Lacoste  epousait  un  financier.  Elle  fut  fort 
honnete  mere,  nous  apprend  Masson,  et  ne  reparut 
jamais  aux  Tuileries.  » 

Et  Mme  de  Recamier,  aussi  celebre  en  ce  temps, 
qu’elle  Test  encore  restee,  de  nos  jours  ? 

Napoleon  l’a-t-il  desiree  ?  La  reponse  certaine  est 
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assez  difficile  a  faire.  Napoleon  semble  avoir,  surtout 
voulh  qu’elle  vint  aux  Tuileries,  plutot  comme  amie 
politique,  ce  a  quoi,  d’ailleurs,  elle  etait  disposee,  car 
elle  repondait,  pressentie  par  Fouche :  «  que  son  en- 
trainement  d’abord,  pour  le  general,  avait  ete  des 
plus  irresistibles  ;  puislagloire  de  sesguerres  d’Egypte 
et  d’ltalie  la  fascinait;  surtout  celle  qu’avait  ete  sa 
foudroyante  campagne  de  Marengo.  Ensuite,  le  genie 
incomparable  avec  lequel  il  avait  petri  de  ses  mains 
les  debris  dela  vieille  France  etde  la  Revolution  pour 
faire,  de  ces  ruines,  la  nation  la  plus  puissante  de 
l’Europe,  portait  chez  elle  l’admiration  jusqu’a  l’en- 
thousiasme.  —  Oui,  c’est  une  amie  qu’il  faut  a 
l’Empereur,  et  non  une  maitresse,  ripostait  Fouche. 
Acceptez  alors  d’etre  Dame  du  Palais.  »  Dans  le  desir 
qu’eut  Napoleon  d’avoir  pres  de  lui  Mme  Recamier, 
y  eut-il  vanite  politique  ou  amour.  Savait-il,  comme 
on  l’a  su  depuis,  tres  exactement,  qu’avec  Mme  Reca¬ 
mier,  tout  amour,  par  suite  d’une  conformation 
physique,  etait  impossible,  hors  l’amour  plato- 
nique  (1)  ? 

Mais  cette  intrigue,  assez  nuageuse  a  preciser,  n’em- 

(1)  «  Peut-etre,  conclut  Turquem,  op.  cit.,  que  si  Mme  Reca¬ 
mier  avait  accepte  d’etre  Dame  du  palais,  M.  Recamier  eut 
evite  la  faillite,  Napoleon  ayant  toujours  ete  genereux  pour  les 
femmes,  autant  avec  Josephine  dont  il  payait  annuellement  au 
moins  un  million  de  dettes,  qu’avec  les  femmes  de  ses  amis, 
ou  ses  anciennes  maitresses.  Il  est  facheux,  toutefois,  qu'un 
sentiment  d’animosite  personnelle  puisse  etre  incrimine  dans 
le  refus  pourtant  tres  naturel  de  venir  en  aide  a  l’imprevoyant 
banquier.  De  meme,  lorsque  Napoleon  exilera  Mme  Recamier 
faudra-t-il  voir  dans  cette  mesure  arbitraire  un  sentiment  d’ani¬ 
mosite  personnel  pour  son  refus  d’avoir  voulu  faire  partie  de 
la  maison  imperiale?  Faut-il  y  trouver  encore  la  rancune  de 
Fouche,  ne  pouvant  lui  pardonner  l’echec  de  la  negociation 
qu’il  s’elait,  sans  doute,  fait  fort  de  mener  a  bonne  fin  ?  » 
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pechait  point  qu’il  ne  cueillit  au  passage,  comme  tou- 
jours,  certains  affriolants,  ou  seulement  gentillets 
minois.  Pour  en  rencontrer  le  plus  souvent  possible, 
et  en  nombre  suffisant  pour  qu’il  y  eut  choix,  il  avait 
decide  qu’il  y  aurait  aupres  de  llmperatrice  quatre 
demoiselles  d’annonce  qui  se  tiendraient  dans  le  salon 
conligu  a  la  chambre  de  Josephine  quand  elle  serait 
dans  son  interieur.  Lorsque  l’Empereur  y  venait,  ces 
demoiselles  huissiers  Jemelles,  ainsi  que  les  appelait 
facetieusement  Mme  de  La  Rochefoucauld,  ouvraient 
la  porte  et  annongaient.  L’une  d’elles  «  fille  d’un 
huissier  du  cabinet  de  I’Empereur,  Felicite  Longroy, 
etait  assez  jolie  pour  attirer  quelque  temps  l’atten- 
tion  du  souverain  »,  raconte  Mile  Avrillon.  Cependant, 
Napoleon  ne  lui  jeta  le  mouchoir  qu’une  fois  ou 
deux,  tout  au  plus.  Ces  demoiselles  d’annonces  et  les 
lectrices  elaient  autant  de  sultanes  dans  son  serail, 
parfois  avec  la  complicity  de  Josephine,  lorsqu’elle 
croyait  avoir  interet  a  ne  pas  trop  vouloir  connaitre 
ces  amours  de  quelques  instants. 

Enfrn,  et  pour  en  finir,  parmi  celles  marquantes 
qu’oubliait  Doris,  il  nous  faut  nommer  Mme  de  Yau- 
dey  :  une  Dame  du  palais  que  signalait  surtout,  a 
defaut  de  beaute  reelle,  son  effrenee  passion  pour  le 
jeu.  Gagnant,  pas  toujours  a  l’aide  d’avouables 
moyens,  elle  voulutmener  un  train  de  princesse  dans 
son  coquet  chateau  de  la  Tuilerie,  pres  d’Auteuil, 
voulant  etre  de  toutes  les  fetes,  de  tous  les  voyages 
ou  «  son  unique  souci  etait  de  vouloir  distraire  le 
maitre.  Le  maitre  paya  ses  dettes  deux  fois,  trois  fois, 
puis,  a  la  quatrieme  fois,  refusa.  «  Je  n’aurai  jamais 
assez  d’argent,  disait-il  a  Duroc,  intercesseur,  ni  assez 
de  bonhomie  pour  acheter  si  cher  ce  qu’on  trouve  a 
si  grand  marche.  Remerciez  Mme  de  Yaudey  de  toutes 
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ses  bontes  qu’elle  eut  pour  moi,  mais  ne  m’en  parlez 
plus  !  »  «  Je  me  suiciderai,  repondit-elle,dramatique- 
ment,  si  dans  les  vingt-quatre  heures,  l’Empereur  n’a 
point  paye  mes  dettes.  »  Un  aide  de  camp,  aussitot  en- 
voye,  la  trouvait  songeant  a  tout  autre  chose  qu’au 
suicide.  Lui  etait  alors  immediatement  ordonne  davoir 
a  donner  sa  demission  de  Dame  du  palais.  «  Devenue 
plus  tard  un  peu  folle,  nous  apprend  Masson  :  Napo¬ 
leon  et  les  femmes,  elle  allait  trouver  M.  de  Polignac, 
pour  lui  proposer  de  tuer  l’Empereur,  et  c’est  elle 
qui,  tombee  a  la  derniere  misere,  presque  aveugle, 
paralysee  d’un  bras,  colportait  certains  Souvenirs  du 
Directoire  et  de  l' Empire  qui  lui  servaient  de  pretexte 
pour  mendier.  G’est  elle,  enfin,  qui  fournissait  au 
libraire  Ladvocat  cette  partie  de  Memoires  d’une  Dame 
du  Palais  qui  servaient  a  grossir  les  Memoires  de  Cons - 
taut.  Au  moins,  celle-ci  etait  une  detraquee,  une  in¬ 
digent©.  D’autres  n’eurent  pas  les  memes  excuses.  » 
Sans  doute,  en  avons-nous  egalement  passe,  nous 
aussi,  sous  couleur  de  completer;  mais,  a  vrai  dire, 
elles  ne  seraient  ni  des  meilleures  ni  des  plus  illustres. 
Entre  autres,  en  1798,  la  comtesse  de  Carignan,  une 
Turinoise  qui  courait  les  avant-postes  ou  son  mari 
montait  la  garde;  et,  encore,  ce  sera  la  derniere  de 
toutes  ces  heroines  si  peu  recalcitrantes  a  ces  jeux  de 
l’amour  —  mais  non  du  hasard  ;  Mme  Mathis,  «  jolie 
en  details,  par  morceauX,  drolement  faite  »  qui  Simula 
quelque  temps  la  resistance,  mais  cedait  enfin,  comme 
les  autres,  lorsque  Pauline,  en  un  «  cours  de  morale  » 
—  sa  morale  a  elle  —  lui  demontrait  que  resister  aux 
desirs  de  son  frere  etait  un  crime.  Au  trefoncls  de  son 
coeur  demandait-elle  autre  chose  que  de  capituler, 
mais  pas  tout  de  suite,  mais  sans  paraitre  en  avoir 
le  desir  plus  qu’ardent. 


LIVRE  II 

Notes,  Recits  et  Comment aires 

PouVani  servir  d’appendice  au  pamphlet  de  Doris 


Les  Bonaparte. 


De  Lmtizia  Ramolini  (devenue  Madame  Mere), 
morte  en  1836,  Charles  Bonaparte,  mort  en  1785, 
eut : 

Joseph-Napoleon ,  ne  le  7  janvier  1767,  mort 
en  1844,  roi  de  Naples,  puis  roi  d’Espagne,  marie 
a  Julie  Clary. 

Napoleon ,  ne  le  15  aout  1769,  empereur  des 
Frangais  de  1804  a  1815. 

Lucien ,  ne  en  1775,  prince  de  Canino  (1778- 
1840),  epousait  Charlotte  Boyen,  puis  Alexan¬ 
drine  de  Blesehamp,  veuve  Jouberthon. 

Elisa  (1777-1820),  grande-duchessede  Toscane, 
epousait  Bacchiochi,  prince  de  Lucques  et  de  Piom- 
bino. 

Louis-Napoleon  (1778-1846),  roi  de  Ilollande, 
epousait  Hortense,  fille  de  Josephine  de  Beauhar- 
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nais,  premiere  femme  de  Napoleon.  De  leur  union 
naquit  Napoleon  III. 

Pauline ,  princesse  de  Guastalla,  epousait  le 
general  Leclerc,  mort  de  la  fievre  jaune,  au  cours 
de  son  expedition  a  Saint-Domingue.  Veuve,  se 
mariait  au  prince  Borghese.  Morte  en  1825. 

Caroline ,  morte  en  1839.  Epousait  Murat ;  de 
1808  a  1815,  reine  de  Naples. 

Jerome  (1784-1860).  Epousait  en  1803,  Mile  Pa¬ 
terson,  Americaine  ;  puis,  en  1806,  la  princesse 
Catherine  de  Wurtemberg.  De  1807  a  1813  fut  roi 
de  Westphalie. 


Lsetizia  Ramolini. 

Les  pamphlets  n’ont  pas  epargne  la  mere  de  Napo¬ 
leon,  qui  fut  une  femme,  sans  doute  «  un  peu  regar- 
dante  »,  mais  pleine  de  bon  sens,  a  preuve  son 
pourvou  que  ga  doure  !  Gourageuse  dans  la  misere,  lors- 
que,  manquant  de  tout,  il  lui  fallait,  en  bonne  mere  de 
famille  qu’elle  etait,  elever  peniblement  ses  fils  et  ses 
filles.  A  Marseille,  dit  Goldsmith,  elle  etait  la  tenan¬ 
cies  d’un  lieu  de  prostitution.  Dans  YEcolier  de 
Brienne,  elle  est  appelee  Maman  MarbceuJ.  Le  meme 
pamphlet  nous  dit  qu’elle  «  a  quintessence  l’avarice  », 
ajoutant  qu’elle  avouait,  de  bon  coeur,  son  avarice. 
«  Mais,  disait-elle,  non  sans  raison,  puis-je  trop  Eco¬ 
nomiser?  Peut-etre  aurai-je,  un  jour,  plus  d’une 
demi-douzaine  de  princes  et  de  princesses  sur  les 
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bras.  KOors,  comment  les  entretenir  si  je  ne  fais  pas 
d'economies?  » 

N’insistons  point.  D’ailleurs  Laetizia  doit  rester 
etrangere  a  ce  livre,  uniquement  consacre  aux  seules 
Amours  secrettes  de  Napoleon.  De  meme  qu’y  restent 
egalement  etrangeres 


Les  soeurs  de  Napoleon  (i ), 

A  moins  qu’elles  ne  soient  mises  en  cause  oar  les 
pamphletaires,  en  tant  qu’amantes  de  leur  f'ren  Les 
pamphlets  sont  alors  virulents,  voire  meme  parfois 
orduriers  et  depassant  toujours  les  bornes  les  plus 
reculees  de  la  calomnie. 


ELISA 

A  l’age  de  quinze  ans  etait  deja  parfaite  sirene. 
Depuis  son  manage  ses  amours  ne  firent  que 
croitre  et  embellir  et  furent  inoalculables.  Un 
M.  Tenguerle,  fournisseur,  et,  depuis,  mine  par 
legouvernement,  etait  leplus  favorise.  L’insolence 

(1)  «  Avec  toute  sa  famille,  Napoleon  avait  dine  ce  soir-la. 
Mais  le  front  de  Jupiter  etait  sombre :  et  bientot  l’orage  ecla- 
tait.  L’Empereur  se  levait  de  table,  s’adossait  a  la  cheminee ; 
puis,  comme  se  parlant  a  soi-meme  :  «  Existe-t-il  un  homme  plus 
«  malheureux  que  moi  ?  Recapitulons.  Joseph,  un  Sardanapale; 
«  Louis,  un  cul-de-jatte  ;  Jerome,  un  polisson...  »  Alors,  abaissant 
les  yeux  et,  de  sa  main,  faisant  un  cercle  :  «  quant  a  vous,  Me*- 
«  dames,  vous  savez  ce  que  vous  etes.  »  Le  tableau  etait  court, 
mais  complet.  Dans  la  salle  il  n’y  avait  que  ses  freres,  ses  soeurs, 
et  quelques  officiers  de  sa  maison.  »  Memo  ires  de  Bonneval,  p.  56, 
Paris,  Plon,  1900. 


106  LES  AMOURS  SECRETES  DE  NAPOLEON  I'r 

de  cette  femme  n’a  pas  d’exemple.  Son  rirari ,  le 
prince  Bacchiochi,  d’origine  corse,  fut  longtemps 
tailleur  de  Trent-et-un,  dans  une  maison  de  jeux. 
Son  pere  etait  marqueur  an  billard.  Au  commen¬ 
cement  de  la  Revolution,  il  faisait  connaissance, 
a  Nice,  avec  Lucien  Bonaparte  alors  commissaire 
des  guerres.  II  devenait  bientot  son  pourvoyeur. 
Ils  ne  tarderent  pas  a  etre  tres  intimes  et  tous 
deux  volerent  en  commun. 

Loevis-Goldsmith,  Histoire  secrete  du  cabinet  de 
Napoleon  et  de  la  Cour  de  Saint-Cloud.  Londres  et 
Paris,  chez  les  marchands  de  nouveautes. 

Os  carres,  mal  faite,  bras  et  jambes  attaches  au 
corps  ;  charpente  osseuse  mal  faite,  ensemble 
desagreable. 

Vie  privee  de  Napoleon ,  des  princes  et  des  princesses 
de  sa  Jamille,  2  vol.  in-16,  Paris,  1836. 


CAROLINE 

Pas  dans  toute  la  France  une  femme  plus  vi- 
cieuse,  plus  debauchee.  A  vecu  publiquement  avec 
ses  deux  freres  Lucien  et  Napoleon.  File  s’en  est 
vantee.  Jalouse  de  la  reine  de  Hollande  parce 
qu’elle  voudrait  avoir  un  ascendant  non  partage 
sur  son  imperial  frere  et  amant.  Elle  eut  en  outre, 
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pour  amoureux  le  jeune  Flahaut,  fils  naturel  de 
Talleyrand... 

Un  autre  pamphlet  accuse  Caroline  d’avoir,  en  sa 
jeunesse,  beaucoup  trop  aime  ces  plaisirs  solitaires 
qu’affectionnait  Onan. 

«  ...  Mademoiselle,  lui  disait  le  docteur  Frutt, 
vous  etes  iolie,  et  vous  m’avez  inspire  le  plus  vif 
interet ;  mais  je  vous  ai  completement  examinee  ; 
vous  nepouvez  tenir  debout,  tous  vos  membressont 
ebranles.  Vous  n’avez  plus  meme  quinze  jours  a 
vivre,  si  vous  ne  me  faites  un  aveu  ;  car  je  ne 
saurai  sans  cet  aveu  vous  indiquer  le  traitement 
a  suivre  qui  vous  sauvera  la  vie.  Moi  aussi,  je 
suis  jeune,  et  peut-etre  ai-je  cede  comme  vous  aux 
mouvements  d’une  nature  exaltee.  Vos  secrets 
sont  dans  mon  coeur  d’ou  jamais  ils  ne  sortiront.  » 

Stupefaite,  etourdie,  Caroline  avouait. 

«...  Le  sensible  medecin  employait  alors  toutesa 
science  a  fermer  la  tombe  sur  les  pas  de  la  jeune 
malade.  Elle  guerissait,  et  le  don  de  sa  personne 
fut,  pour  le  guerisseur,  la  plus  douce  des  recom¬ 
penses.  » 

PAULINE 

La  plus  violemment  decriee  par  tous  les  pamplile- 
taires.  Pourquoi?  Est-ce  parce  qu’elle  etait  la  plus 
belle,  la  plus  admirable  de  formes?  Ne  s’offrait-elle 
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pas  toute  nue  au  sculpteur  Canova  (1)  pour  qu’il  tail- 
la  t  dans  le  marbre  la  replique  de  son  corps  impecca- 
blement  beau. 

Lorsqu’elle  epousa  le  general  Leclerc,  sa  beaute 
depassait  tout  ce  qu’on  peut  imaginer  et  ne  chan- 
gea  que  peu  malgre  des  accrocs  de  maintes  sortes 
dus  moins  au  temps  qu’a  des  exces,  et  encore  a  des 
maladies  qu’elle  s’amusait  a  transformer  en  infirmi- 
tes,  quitte  a  les  laisser  au  vestiaire  les  jours  de  fete 
et  de  bal  (2).  On  a  meme  dit  qu’il  etait  impossible 
de  se  faire  une  idee  de  ce  qu’etait  cette  femme  vrai- 
ment  extraordinaire  comme  perfection  du  beau,  parce 
qu’on  l’a  peu  connue  dans  le  Tout-Paris  de  l’epoque 
avant  son  retour  de  Saint-Domingue.  Elle  etait,  a  ce 
moment,  deja  fanee,  fletrie  meme  par  les  exces  des 
plaisirs,  les  effets  devastateurs  d’un  climat  qui  rapi- 
pidement  use  les  constitutions  les  plus  solides,  et 

(1)  Pauline  ignorait  toute  pudeur,  recevant  desvisites,  meme 
celle  des  homines,  alors  qu’elle  etait  nue  dans  son  bain.  Pendant 
le  moulage  Canova  hesitait.  Ce  que  voyant :  «  Mais,  allez  !  allez  ! 
lui  disait  Pauline,  de  quoi  done  avez-vous  j>eur  ?  De  devenir 
amoureux  de  ma  statue?  Vousetes  un  flatteur,  Canova!  »Une 
dame  de  ses  amies  lui  demandait  :  «  Comment  pouviez-vous 
poser  toute  nue  dans  un  atelier  ?  —  Oh  !  repondit  la  princesse, 
il  y  avait  du  feu  !»  Souvent  dans  cetetat  de  nudite  quiluiplai- 
sait,  Pauline  tenait  assis  sur  ses  genoux,  le  petit  negre  qu’elle 
avait  rarnene  de  Saint-Domingue. 

(2)  II  semble  certain  que  Pauline  ait,  un  instant,  ete  syphi- 
litique  ;  mais  de  cette  syphilis  elle  guerissait,  et  «  chose  impre- 
vue,  affirme  Fouche,  ce  mal  fut  pour  elle  l’origine  d’un  renou- 
veau  d’eclat  et  de  fraicheur  ». 

Elle  est  notoirement  hysterique.  Barras  parle  de  «  sa  fureur 
uterine  ».  «  Le  mercure  dont  elle  faisait,  par  principe  de  sante, 
son  usage  habituel,  avait  trouble  sa  raison  »  :  le  pamphletaire 
Doris.  Voir  dans  la  Revue  revolutionnaire,  Particle  :  la  Pharmacie 
de  Pauline  Bonaparte. 


Cl.  iVeurdein. 


Paulini;  BONA  PART 'K 
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peut-etre  aussi,  mais  c’est  infiniment  moins  certain, 
par  le  chagrin  de  la  mort  de  Leclerc.  Elle  avait  encore 
de  la  fraicheur  lorsqu’elle  arriva  a  Paris,  toutefois 
cette  fraicheur  aussi  ephemere  qu’une  rose  ne  dura 
qu’un  matin.  Apres  Saint-Domingue,  elle  n’etait  deja 
plus  la  Paulette  de  Milan.  Un  ton  de  camee  antique 
avait  remplace  cette  phosphorescence,  ce  genie  de  la 
beaute  qui  ne  se  rencontre  que  chez  certains  etres  pri¬ 
vileges  :  phosphorescence  et  genie  enivrant  peut-etre 
davantage  celle  qui  les  possede  que  ceux  qui  lesadmi- 
rent.  Avec  tout  cela,  Pauline  etait  familiere,  sans 
gene,  bonne  fille,  bon  gargon  plutot,  naive  et  en 
meme  temps  pleine  d'aplomb,  effrontee  meme  ;  enfin, 
ce  genre  que  les  hommes  aiment  taut...  mais  chez 
les  femmes  des  autres.  Sans  avoir  aucun  esprit,  elle 
n’etait  pas  sotte.  Elle  avait  parfois  des  mots  heureux 
venus  on  ne  sait  comment,  tout  a  fait  droles  et  qu’elle 
disait  d’un  petit  air  serieux,  convaincu,  qui  les  ren- 
dait  encore  plus  droles.  Au  fond,  ces  mots  ne  signi- 
fiaient  rien  et  n’avaient  aucune  portee,  ils  n’avaient 
meme  pas  le  sens  cornmun.  Chez  toute  autre  femme, 
ils  n’eussent  ete  que  des  sottises,  chez  elle  ils  etaient 
spirituels.  Mais  elle  etait  si  jolie  (1).  Oui  !  elle  etait 


(1)  La  princesse  Borghese  etait  une  gracieuso  nymphe,  sa  sta¬ 
tue  faite  par  Canova,  rnoulee  sur  elle,  offre  une  creature  ravis- 
sante  a  la  vue.  Elle  etait  lente  dans  sa  demarche,  parce  qu’elle 
souffrait,  mais  on  voyait  a  la  grace  de  ses  mouvements  que  ses 
membres  etaient  bien  attaches  l’uri  a  l'autre,  encore  qu’on  pre- 
tende  que  Canova  ait  corrige  les  defauts  de  sa  jambe  et  >de  son 
buste.  Son  oreille  n’etait  point  ourlee  :  c’etait  sa  seule  imper¬ 
fection.  Vie  privee  de  Bonaparte ,  des  princes  et  princesses  de  sa 
famille,  Paris,  1836. 

Cette  oreille  defectueuse  lui  fut,  un  soir,  en  plein  bal,  cruel- 
lement  reprochee,  mais  elle  ne  i’avait  pas  vole.  Voir  les  Memoires 
de  la  Duchesse  d'Abrantes. 
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jolie,  mais  elle  n’etait  que  cela  !  De  l’elevation  dans 
les  gouts,  dans  les  aspirations,  dans  les  sentiments, 
il  n’en  etait  point  question  :  point  d’affaires,  comme 
on  le  disait  au  xvme  siecle;  de  qualites  morales,  de 
vertus,  pas  davantage.  Elle  eut  pu  dire,  avec  Mile  de 
l’Espinasse  :  «  Ah  !  mon  Dieu  !  que  la  passion  m’est 
naturelle,  et  que  la  raison  m’est  etrangere  !  » 

Turquam,  les  Sceurs  de  Napoleon ,  Paris,  a  la 
Librairie  illustree. 

Apres  le  13  vendemiaire,  Bonaparte  rencontrait 
son  ami  Leclerc  qui,  de  l’armee  de  Sambre-et- 
Meuse,  passait  a  l’armee  d’ltalie.  Bonaparte,  le 
trouvant  digne  d’entrer  dans  la  famille,  lui  don- 
nait  sa  sceur  Pauline.  Quoiqu’elle  eut,  a  quatorze 
ans,  commence  l’honorable  metier  de  courtisane, 
quoiqu’elle  eut  longtemps  continue,  sous  le  toit 
maternel  (1),  a  se  prostituer,  elle  etait  encore 
assez  fraiche  et  tres  belle.  Depuis  longtemps  elle 
a  commerce  incestueux  avec  Bonaparte,  mais  elle 
n’est  pas  aussi  grossiere  et  insolente  que  sa  sceur 
Caroline.  Elle  est  tres  gaie,  a  beaucoup  d’esprit 
dans  ses  saillies.  Souvent  il  lui  echappe  des  ve- 
rites  un  peu  dures,  et  des  sarcasmes  sur  la  sainte 
famille  imperiale  dont  elle  se  moque  a  la  journee. 
La  liste  de  ses  adorateurs  serait  un  peu  longue  (2). 

(1)  A  cette  epoque  dont  parle  Goldsmith,  Pauline  avait  dix 
ans ! 

(2)  Nulle  femme,  depuis  celle  de  l’empereur  Claude,  tie  l’a 
peut-etre  depassee  dans  l’usage  qu’elle  osa  faire  de  ses  charmes, 
Mimoires  da  baron  Pasquier. 
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Bonaparte  crut  etayer  sa  dignite  en  mariant  sa 
sceur  a  un  prince  veritable  :  le  prince  Borghese. 
Cet  accouplement  d’ailleurs  convenait  fort  a  Bor¬ 
ghese,  prince  insignifiant,  aussi  pauvre  que  sa 
femme  etait  riche,  car  sa  part  de  pillage  a  Saint- 
Domingue  lui  rapportait  sept  millions  (1). 

En  epousant  Borghese,  une  tete  d’Adonis,  Pau¬ 
line  etait  volee.  Sans  cerveau,  plat  et  souriant. 
Elle  perdait  lhentot  ses  illusions.  Borghese  etait 
loin  de  ce  qu’elle  esperait.  II  est  vrai  qu’il  a 
toute  l’apparence  d’un  homme  a  temperament, 
mais  il  n’en  a  que  l’apparence.  A  l’epreuve  il  y  a 
tromperie  surla  marchandise.  Quelle  volerie  pou- 
vait  etre  plus  sensible  et  plus  peniblePSe  donner 
a  lui  n’etait-ce  point  se  donner  a  personne,  et 
comment  ne  point  prendre  en  consideration  ce 
pietre  mari  ? 

Il  est  notoire  que  Napoleon  eut  un  «  faible  »  pour 
Pauline,  peut-etre  parce  qu’elle  etait  plus  belle  que 
ses  deux  autres  soeurs  ;  parce  qu’elle  etait  «  la  plus 
jolie  femme  de  Paris  ».  Faible  injuste,  certes,  mais 
qui  n’est  point  niable.  Mais  Napoleon  et  Pauline,  alors 
qu’elle  etait  a  Pile  d’Elbe,  allerent-ils  jusqu’a  l’in- 
ceste  ?  Cela  reste  bien  incroyable,  bien  que  Pauline 
eut  dit,  un  jour,  parait-il,  a  Mme  Mathis  qui  resistait 

(I)  «  L’ex-veuve  du  pauvre  general  Leclerc,  qui  revenait  de 
Saint-Domingue  a  travers  les  croisieres  anglaises,  arrosait  de  ses 
larmes  une  raalle  en  forme  de  cercueil,  contenant,  en  apparence, 
le  cadavre  de  son  mari,  mais,  en  realite,  ses  bijoux  et  ses  ca-< 
ehemires.  »  M.  Pellet,  NapoUon  a  Vile  d'Elbe, 
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a  son  frere  :  Madame,  Von  ne  doit  pas  dire  non  a  I’cx- 
presse  volonti  de  VEmpereur,  moi  qui  suis  sa  soeur, 
s’il  me  disait :  je  veux,  je  repondrais  :  «  Je  suis  aux 
ordres  deSa  Majeste.  » 

Mais  l’Empereur  l’a-t-il  prononce,  ce  fameux  «  Je 
veux  ?  »  Tout  est  la. 

Oui,  d’apres  le  Cabinet  noir,  ou  se  trouve  exposee 
la  «  version  »  favorable  a  l’inceste. 

Quant  aux  rapports  intimes  de  Napoleon  avec 
ses  soeurs,  Mmes  Lesperut  et  Capelle  n’en  dou- 
taient  point,  ni  M.  Beugnot,  qui,  charge  de  la  po¬ 
lice,  immediatement  apres  l’Empire,  s’est  occupe 
de  ces  choses  speciales,  ne  fut-ce  que  pour  amu- 
ser  le  roi,  raconte  Mounier,  pair  de  France.  M.  de 
Semonville  a  raconte  que  Pauline  Bonaparte,  alors 
deja  Mme  Leclerc,  lui  avait  dit  :  «  Je  suis  tres 
bien  avec  mon  frere  Napoleon,  il  a  deja  couche 
deux  fois  avec  moi,  c’etait  quelque  temps  apres 
le  18  brumaire. »  M.  de  Semonville  avait  ete  l’un 
de  ses  nombreux  amants  et  avec  elle  etait  reste, 
toujours,  en  excellents  termes. 

Puis,  apres  quelques  pages  sur  les  amants  de  Pau¬ 
line,  pages  dont  ici  nous  n’avons  point  a  faire  etat : 

«...  Chacune  des  trois  soeurs  avait  sa  medaille 
speciale.  Voici  celle  de  Pauline  :  D’un  cote,  la  tete 
a  la  grecque  ;  de  l’autre  les  trois  Graces,  cha¬ 
cune  des  Graces  representant  la  princesse  dans 
une  attitude  differente,  ou  plutot  d’un  cote  diffe- 
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rent,  de  dos,  de  face  et  de  profil.  G’est  Denon  qui 
faisait  la  medaille  d’apres  le  dessin  de  Canova. 
La  legende  etait,  en  grec  :  Belle  Pauline ,  regne 
sur  nous  ! 

La  medaille  de  Caroline  :  un  cote  a  son  effigie ; 
de  l’autre  cote,  une  victoire  couronnant  un  tau- 
reau  a  tete  humaine. 

La  medaille  d'Elisa  :  sur  le  revers,  une  femme 
demi-nue,  soutenant  une  roue  d’une  main.  Au- 
dessous,  cette  devise  :  Via  de  Lucca —  Pisa. 

...  Beugnot  contait  aussi  que  pendant  qu’il 
etait  charge  de  la  police,  1814  a  1815,  on  avait 
intercepts  cette  lettre  ecrite  de  l’ile  d’Elbe,  par 
Pauline  :  Envoie-moidu  Rob  Laffecteur  :  depuis 
que  je  suis  ici  je  n'ai  affaire  qu’a  ce  vieux 
pourri  (1). 

Louis  XVIII,  amateur  d’anecdotes  croustil- 
lantes,  se  faisait  adresser  un  rapport  tout  spe¬ 
cial  sur  les  amours,  sur  les  desordres  de  Napo¬ 
leon.  D’ailleurs,  toutes  les  lettres  que  Pauline 
ecrivait  de  Pile  d’Elbe  etaient  celles  d’une  nature 

(1)  Pauline  ecrivait  a  son  ami  le  colonel  que  «  Bonaparte,  la 
voyant  le  jour,  elle  ne  pourra  le  voir  que  la  nuit  ».  Et  elle 
ajoute  :  «  Mon  frere  est  un  vieux  pourri ;  que  l’on  m’envoie 
deux  bouteilles  de  Rob  Laffecteur.  »  Marcelin  Pellet,  Napoleon 
a  Vile  d'Elbe. 

II  s'agit  du  colonel  Dechaud,  du  2*  d'artillerie.  Pauline  est 
alors  agee  de  35  ans;  mais  elle  conserve  toujours  son  admi¬ 
rable  beaute  sculpturale.  Elle  aurait  encore  revetu,  sans  en 
souffrir,  le  costume  de  bacchante  dont  le  maillot,  couleur  de 
chair,  effarouchait  la  societe  du  Directoire,  pas  prude  cepen- 
dant  en  ses  costumes  a  la  Tallien. 
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speciale,  copiees  et  envoyees  au  roi.  Grace  a  plu- 
sieurs  d’entre  elles,  le  secret  de  ces  incestes  fut 
devoile  (1). 

Comte  d’Herisson,  le  Cabinet  noil',  chap,  vm, 
Paris,  Ollendorf.  Voir  aussi  les  Mimoires  de  Beugnot , 
et  a  la  Bibliotheque  nationale,  le  manoscrit  de  Mon- 
nier  1  et  2,  pp.  192-185. 

M.  Turquam,  l’erudit  et  interessant  historien  de  la 
famille  Bonaparte,  fait  justice  de  ces  insinuations  per- 
fides,  ce  sera  notre  conclusion. 

«  Les  bruits  calomnieux  que  les  royalistes  avaient 
fait  courir  sur  les  soi-disant  relations  incestueuses 
entre  Napoleon  et  sa  soeur  Pauline,  bruits  repetes  par 
esprit  de  denigrement  plutot  que  par  amour  de  la 
verite,  dans  quelques  ecrits  ou  memoires,  entre  autres 
dans  le  Cabinet  noir,  par  M.  le  comte  d’Herisson,  cir- 
culerent  de  nouveau  lorsque  l’on  sut  que  la  princesse 
Pauline  avait  rejoint  1’empereur  a  Pile  d’Elbe.  Mais 
ces  odieuses  accusations  etaient  inventees  par  les  cour- 
tisans  du  roi  Louis  XVIII  qui,sachant  qu’il  aimaitles 
histoires  scandaleuses,  se  faisaient  bien  venir  de  lui 
en  lui en  servant  quelqu’unechaque matin.  Et,  comme 
le  roi  detestaitla  famille  impcriale,c’etait  aux  depens 


(1)  «  Je  ne  suis  pas  un  homme  comme  les  autres,  disait-il  a 
Mme  de  Remusat  (voir  les  Memoires),  les  lois  des  convenances 
et  de  la  morale  ne  sont  point  faites  pour  moi.  » 

Dans  son  volume,  Pauline  Bonaparte,  librairie  Albin-Michel, 
M.  d’Almeras  rappelle  le  pamphlet  de  Martainville  :  Le  termc 
d’un  regne  ou  le  terme  du  regne,  dans  lequel  est  dit  que  Napo¬ 
leon  fut  l'amant  de  ses  trois  soeurs. 

Un  autre  pamphlet  :  le  Cabinet  de  Saint-Cloud,  ecrit  :  «  II  vit 
publiquement  avec  ses  deux  soeurs,  Caroline  et  Pauline.  La 
premiere  s’en  vantait  a  tout  le  monde  ».  «  Volney  racontait  a 
Josephine  qu’il  avait  surpris  Pauline  dansles  bras  de  Napoleon.  » 
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de  celle-ci  que  s’exergait  la  verve  sadique  des  courti- 
sans.  M.  Beugnot,  d’apres  les  extraits  du  manuscrit 
de  Monnier  cite  par  M.  d’Herisson,  aurait  contribue 
a  repandre  ces  bruits.  Cela  est  inadmissible  quand  on 
a  lu  les  Mimoires  de  M.  Beugnot  qui,  non  seulement 
ne  dit  aucun  mal  de  Pauline,  mais  fait  d’elle  un  eloge 
exagere.  M.  de  Semonville  aurait  contribue,  d'apres 
le  meme  auteur,  a  les  accrediter.  Rien  d’impossible. 
M.  de  Semonville  etait  un  homme  sans  conscience, 
flatteur  quand  meme  du  pouvoir  quel  qu’il  fut,  eleve 
en  un  mot  de  son  ami  Talleyrand.  Mais  il  est  peut- 
etre  utile  de  citer  sur  ce  point  delicat  I’opinion  d’un 
des  ecrivains  les  plus  autorises  sur  Napoleon.  —  «  A 
Tile  d'Elbe  pas  plus  qu’ailleurs,  dit  M.  Arthur  Levy 
dans  son  Napoleon  intime,  p.  321,  on  ne  trouve  la 
moindre  trace  d’une  anomalie  quelconque  dans  les 
rapports  du  frere  et  de  la  sceur.  D’abord  la  presence 
de  la  vieille  mere  parait  etre  une  garantie  de  valeur 
suffisante.  Ensuite,  dans  les  papiers  de  TEmpereur, 
rien  n’evoque  meme  l’idee  d’une  intimite  complai- 
sante.  II  sera  bien  permis  d’avancer  que  Napoleon 
refusant  a  Pauline  de  solder  une  modique  somme  de 
soixante-deux  francs  trente  centimes  n’eut  pas  fait 
preuve  envers  une  maitresse  d’une  pareille  lesinerie... 
II  parait  assez  difficile  d’assimiler  ces  calculs  econo- 
miques  aux  liberalites  habituelles  des  amants,  sur- 
tout  aussi  lorsquePon  voit  dans  V Expose  des  coniptes , 
que  laissait  M.  Peyrusse,  tresorier  de  la  couronne, 
titre  IV,  chap,  in,  qu’une  somme  de  deux  cent  qua- 
rante  francs  doit  etre,  surordrede  l’Empereur,  payee 
par  la  princesse  pour  la  nourriture  de  ses  chevaux. 
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Bonaparte  juge  par  le  phamphletaire 
Goldsmith. 

II  a  deux  gouts  qui  se  trouvent  rarement  reunis 
dans  le  meme  horame.  Dissolu  avec  les  femmes, 
il  se  montrait  fort  adonne  a  ce  vice  dont  on  a  faus- 
sement  accuse  Socrate  (1).  Son  arclii-chancelier 
Cambaceres,  le  secondait  merveilleusement  dans 
ce  vice  honteux.  Je  ne  serai  pas  etonne  que  pour 
imiter  Neron  qui  se  mariait  a  son  affranchi 
Sporus  et  a  Doryphile,  un  de  ses  autres  affran- 
chis,  il  n’epousat  un  jour  un  de  ses  pages  ou  Fun 
de  ses  mamelucks.  Sans  respect  pour  la  decence, 
Finceste  meme  ne  lui  parait  pas  devoir  etre  de¬ 
guise.  Il  a  vecu  publiquement  avec  deux  de  ses 
soeurs  qui  s’en  vantaient  a  tout  le  monde.  On 
sait  assez  que  Hortense  de  Beauharnais,  fille  de 
Mme  Bonaparte,  etait  devenue  grosse  de  Napo- 

(1)  Faut-il  trouver  une  allusion  dans  ce  couplet : 


Il  faut,  en  partant,  des  secrets, 

Pour  apprendre  a  tous  les  Frangais, 
Que  resistor  est  leur  affaire  : 

Qu’il  faut  attaquer  par  derriere, 
Egarer,  surprendre,  amolir, 

Tous  les  soldats  de  l’etranger. 


dit  un  couplet  de  VHistoire  veritable  et  lamentable  de  Nicolas 
Bonaparte,  Corse  de  naissance,  qui  se  fit  appeler  Nicolas  le 
Grand,  usurpant  le  trone  des  enfants  de  Henri  IV.  (Histoire  en 
100  couplets.) 
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leon  qui  forfait  son  frere  a  l’epouser.  II  n’est  pas 
moins  certain  que  ce  meme  Napoleon  est  le  pere 
d’un  autre  enfant  dont  la  mere  accouchait  il  y  a 
dix-huit  mois  environ. 

Son  salon  ressemble  a  un  serail.  Au  signal 
donne,  lavictime  doit  suivre. 

II  y  a  cinq  ou  six  ans,  il  distinguait  Mme  Du¬ 
chatel,  femme  d’un  ses  conseillers  d’Etat.  Il  la 
faisait  dame  d’honneur  de  Josephine.  Mme  Du¬ 
chatel  passait  une  nuit  aux  Tuileries  avec  Bona¬ 
parte.  Le  matin  lesamants  se  querellerent  :  alors 
Bonaparte  la  mettait  dehors  de  la  chambre,  en 
chemise,  et  lui  jetait  des  hardes  devant  les  aides 
de  camp.  Pas  une  sentinelle,  pas  un  valet  qui  ne 
connaisse  cette  anecdote. 

Quelques  jours  apres,  Mile  Tascher,  niece  de 
Josephine,  epousait  le  stupide  prince  hereditaire 
de  Baden.  Il  y  eut  bal  a  la  Coura  Poccasion  de  ce 
mariage.  La  mariee  fut  faite  princesse  Stephanie 
par  Napoleon,  apres  qu’il  eut  exerce  le  droit  du 
seigneur.  Un  jour  que  Mme  Duchatel  n’etait  point 
venue  au  hal,  Bonaparte  ordonnait  a  M.  Duchatel 
d’aller  chercher  sa  femme.  Il  lui  fallut  obeir,  et  il 
la  ramenait.  Toutes  les  personnes  en  furent  scan- 
dalisees. 

Une  Irlandaise,  Mme  G.  B.  T.,  veuve  d’un 
hanquier  mis  enfaillite,  avait  une  fille  fort  belle  : 
Bonaparte  la  voyait,  il  obligeait  Josephine  a  la 
nommer  sa  lectrice.  Mme  G.  accompagna  la 
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farnille  imperiale  a  Bayonne  lorsque  Bonaparte  y 
allait  pour  attirer  dans  cette  ville  la  famille 
royale  d’Espagne.  Le  monstre  ayant  assouvi  ses 
desirs  renvoya  sa  victime  a  Paris  sans  un  ecu. 
Get  assassin  voluptueux  etablissait  a  Ecouen  un 
seminaire  de  jeunes  personnes,  sous  la  direction 
de  Mme  Gampan,  la  meme  qu’il  chargeait  d’ele- 
ver  les  orphelines  de  la  Legion  d’Honneur. 

Jamais  creature  humaine  ne  reunissait  en  soi 
tant  de  cruaute.  de  tyrannie,  de  debauche,  de 
luxure  que  ce  Bonaparte.  Jamais  la  nature 
n’avait  encore  produit  un  etre  si  effroyable. 

Histoire  secrete  da  Cabinet  de  Napoleon  Bonaparte 
et  de  la  Cour  de  Saint-Cloud,  par  Lewis  Goldsmith, 
notaire,  ex-interprete  pres  la  Cour  de  Justice  et  le 
Conseil  des  prises  de  Paris.  Londres  et  Paris,  chez 
les  marchands  de  nouveautes. 


Incestueux  avec  ses  soeurs  (i). 

II  voulut  partager  le  lit  de  sa  sceur  Caroline, 

(1)  Nous  ne  saurions  trop  repeter  qu’ici  nous  continuous  a 
etre  —  comme  si  souvent  nous  le  serons  dans  ce  volume  — •  en 
pleins  pamphlets.  Curieux,  certes,  tous  ccs  pamphlets,  qu’il  est 
alors  interessant  de  connaitre  ;  mais  en  prenant  toujours  pour 
guide  cet  axiomc  tros  sage  et,  plus  que  jamais  de  circonstance : 
«  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien.  » 


Notes,  recits  kt  comment. $res  119 

mais,  quoique  au-dessus  de  tons  les  prejuges,  il 
eprouva  d’abord  quelque  repugnance,  ou  plutot, 
une  espece  de  remords  a  lui  faire  l’aveu  des  de- 
sirs  qu’il  ressentait.  Mais,  surmontant  cette  voix 
interieure  et  secrete  qui  lui  criait  que  l’inceste  est 
un  crime,  il  luidisait  unjour  : 

«  Caroline,  je  gage  que  tu  ne  devinerais  ja¬ 
mais  ce  qui  se  passe  au  dedans  de  moi.  Je  vou- 
drais  parler  et  je  n’ose.  Un  trouble  interieur  qu1 
m’est  inconnu  m’agite  ;  en  te  voyant  ma  langue 
s’embarrasse  et... —  Dis-moice  que  tu  ressens. — 
Caroline,  la  nature  qui  n’est  presque  jamais  d’ac- 
cord  avec  les  lois  de  la  societe  et  les  prejuges  qui 
gouvernent  le  monde,  mecrie,  a  haute  voix,  que 
deux  sexes  differents  sont  faits  Pun  pour  l’autre. 
—  Je  le  pense  comme  toi.  —  Mais,  alors,  si  jete 
disais  que  je  t’aime  ?  —  Un  frere  doit  aimer  sa 
soeur  :  c’est  tout  naturel.  —  Tu  ne  me  comprends 
pas,  machere  Caroline.  —  Eh  bien,  done,  parle, 
explique-toi.  —  Oui,  certes,  un  frere  doit  avoir  de 
l’amitie  pour  sa  soeur,  personne  n’en  doute;  mais, 
si  cette  amitie  se  change  en  amour,  chacun  le 
trouve  mauvais.  —  Je  crois,  en  effet,  que  cet 
amour  n’est  ni  beau,  ni  naturel.  —  Cepen- 
dant,  sommes-nous  les  maitres  de  nos  sen¬ 
timents  ?  —  Quoi  ?  Tu  aurais  de  l’amour  pour 
moi?  —  Oui,  Caroline,  mais  e’estun  amour  bru- 
lant  qui  ne  se  peuteteindre  que  dans  lajouissance 
de  Pobjet  aime.  —  Je  comprends,  mais  cet  amour 
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est  criminel.  —  La  societe  dit  oui,  l’amour  dit 
non.  —  Oh,  tu  voudrais...  — Oui,  que  tum’aimeset 
qu’alors  tu  m’accordes  ce  que  Ton  accorde  a  son 
amant.  Au  reste,  je  suis  decide!  Si  je  ne  peux 
obtenir  de  bonne  volonte  ce  que  je  te  demande  je 
leprendrai  de  force.  —  Tu  extravagues.  — Non  ! 
au  surplus,  il  est  temps  d’en  finir.  » 

II  prenait  alors  vivement  Caroline  entre  ses 
bras,  la  pressait  amoureusement  contre  son  cceur, 
la  couvrait  de  baisers.  Elle  voulut  d’abord  faire 
quelque  resistance,  mais  bientot  ses  sens,  elec¬ 
trises  par  des  caresses  enflammees,  la  livraient 
sans  force  a  la  fougue  de  ses  passions.  Bonaparte 
atteignait  vite,  sans  obstacle,  le  but  de  sesdesirs. 
Et  lorsque  ces  ebats  amoureux  eurent  cesse  ils 
avouerent  que  rien  n’etait  plus  delicieux  que  le 
fruit  defendu. 

Apres  Caroline,  car  la  Constance  n’est  point 
son  partage,  ce  futlememe  manege  avec  Pauline, 
qui  n’etait  pas  moins  devergondee.  Mais  il  eut 
moins  de  peine  a  lui  faire  entendre  ce  qu’il  vou- 
lait  d’elle.  Elle  sembla  d’abord  paraitre  surprise. 
Bonaparte  lui  recitait  son  petit  catechisme.  Elle 
comprit  qu’elle  ne  pouvait  rien  refuser  au  frere 
qui  l’avait  elevee,  ainsi  que  ses  soeurs,  de  la 
fange  et  de  la  misere  tout  au  haut  de  cette  roue 
que  pousse  la  Fortune.  Facilement,  alors,  Bona¬ 
parte  assbuvissait  sa  fureur  brutale  qui  nous  as- 
simile  a  la  bete. 
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L’appetit  vient  en  mangeant.  II  voulut  alors 
jouir  aussi  de  sa  sceur  Elisa  qu’il  venait  de  ma- 
rier  au  prince  Bacchiochi.  Plus  aguerrie  que  ses 
autres  soeurs  au  libertinage,  elle  ne  faisait  aucune 
objection,  ce  qui  Pen  degouta  bientot.  II  passait 
alors  de  ses  bras  dans  ceux  d’une  Italienne  qui 
logeait  rue  Saint-Florentin.  —  Jupiter  Scapin. 


Amours  avec  Caroline. 

Caroline.  —  A  vrai  dire,  quelle  etait  cette  jeune 
Corse  qui  fait  partie  de  ces  Amours  secrettes ! 
Caroline  reunissait  a  l’eclat  de  la  jeunesse,  une  taille 
elegante,  une  tete  romaine,  des  yeux  pleins  de 
flammes.  Elle  voulait  ignorer  les  prejuges  de  son 
sexe.  C’etait  un  esprit  fort.  Bonaparte  ne  pouvait  la 
voir  sans  eprouver  un  violent  desir  de  lier  connais- 
sance  avec  elle.  L’occasion,  bientot,  se  presentait.  Un 
bal  champetre  les  reunissait.  Un  rapport  secret  d’hu- 
meur,  une  maniere  a  peu  pres  egale  entre  eux,  d’en- 
visager  les  choses,  ne  faisaient  qu’affermir  leur  pen¬ 
chant.  Comme  cette  demoiselle  etait  toujours  seule, 
son  pere  allant  en  course,  Bonaparte  lui  demanda  la 
permission  de  venir  quelquefois  lui  presenter  ses 
civilites  et  ses  hommages.  «  Volontiers,  repondait- 
elle,  vos  visites  me  feront  toujours  plaisir.  —  Mais 
vous  etes,  le  plus  souvent  seule  ?  —  Qu’importe,  ai-je 
besoin  d’etre  observee  ?  —  Non  !  mais  le  public  !  —  Le 
public  est  un  sot  !  Je  ne  brave  pas  1’opinion,  mais 
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je  n’en  veux  pas  Stre  l’esclave  !  Ma  conscience  est 
tranquille ;  je  suis  sourde  aux  propos  d’un  vulgaire 
ignorant,  qui  parle  toujours  sans  juger,  sans  refle- 
chir. » 

Bonaparte  mettait  a  profit  la  permission.  Ils  se 
virent.  Leur  entretien  ordinaire  roulait  sur  la  phi¬ 
losophic,  la  politique  et  aussi  l’amour.  «  Peut-etre, 
lui  dit  une  fois  Bonaparte,  avez-vous  eprouve  les 
plaisirs  et  les  peines,  compagnes  de  cette  passion?  — 
Non  !  n’ayant  pas  encore  vu  d’homme  qui  m’ait  con- 
venu.  —  Cela  viendra,  sans  doute.  —  Je  l’ignore  ! 
Je  crois  meme  qu’aujourd’hui  la  chose  est  toute 
venue.  —  Et  quel  serait  ce  fortune  mortel  ?  —  G’est 
mon  secret.  —  Vous  me  le  direz  bientot ?  —  Tout  de 
suite,  si  vous  le  desirez  !  —  Tres  volontiers,  parlez  ! 
—  Eh  bien,  mon  cher  ami,  c’est  vous  !  » 

Bonaparte,  enchante  d’un  tel  aveu  embrassait  Caro¬ 
line  sur  ses  levres  de  rose ;  ce  baiser  suivi  de  plusieurs 
autres  allumait  le  feu  dans  ses  veines.  Puis,  la  der- 
niere  faveur  de  l’amour  couronnait  cet  entretien... 

Quelque  temps  apres,  lorsqu’ils  se  quitterent,  Bona¬ 
parte  atlecta  de  verser  quelques  larmes  et  meme  de 
montrer  un  violent  desespoir.  «  Yous  etes  un  pauvre 
philosophe,  mon  ami,  lui  disait  Caroline,  je  vous 
croyais  plus  grande  fermete  d’ame.  —  Elle  nous 
abandonne  quelquefois,  repondit  Bonaparte,  surtout 
lorsqu’on  va  perdre  ce  que  l'on  possede  de  plus  pre- 
cieux  au  monde !  —  Yous  me  flattez !  Mais,  est-ce 
bien  votre  pensee  ?  —  Douteriez-vous  de  mes  senti¬ 
ments  ?  —  Je  les  ci-ois  un  peu  refroidis  !  —  Com¬ 
ment  pouvez-vous  en  juger  ?  —  Par  l’experience.  » 

II  etait  temps  de  terminer  cette  mauvaise  comedie. 
Aussi  bien,  commencions-nous  a  6tre  fatigues  l’un  de 
P autre.  «  Vous  me  faites  injure,  Monsieur,  reprenait 
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Caroline.  —  Non,  reprenait  Bonaparte,  je  vous  dis  la 
verite.  » 

Ce  petit  colloque  se  terminant,  ils  se  separerent, 
d’autant  plus  que  Bonaparte  recevait  l’ordre  d’allsr  a 
Nice.  —  Jupiter  Scapin.  , 

D’apres  le  pamphlet :  Bonaparte  et  sa  famille  ou 
Soirees  secretes  du  Luxembourg,  des  Tuileries  et  de 
Fontainebleau,  et  de  Saint-Cloud,  les  amours  avec 
Caroline  auraient  ete  les  premiers  amours  veritables 
de  Napoleon. 

«  Apres  m’etre  consulte,  disait-il  a  Maret,  je 
ne  doutais  pas  d’avoir,  en  Caroline,  trouve  la 
compagne  de  toute  mon  existence.  Ma  passion 
etait  ardente.  Elle  me  faisait  perdre  le  sommeil, 
l’appetit.  Je  poursuivais  de  mes  regards  signifi- 
catifs  ma  celeste  amie;  je  buvais  a  la  derobee 
dans  son  verre,  a  ses  repas  que  je  partageais, 
guettant  ou  sa  retraite  ou  son  inattention  pour 
manger  les  restes  laisses  dans  son  assiette.  Tant 
d’amour  allait  etre  recompense.  Mais  je  changeai 
degarnison  et  partis  en  jurant  un  prompt  retour. 
II  me  fut  repondu  par  un  serment  d’eternelle 
t'idelite.  Mais  l’impossible  de  creer  une  corres- 
pondance  nous  separerent  sans  retour... 

«  ...  Et  puis,  oil  prendrais-je  le  temps  d’aimer, 
maintenant  ?  J’eus  des  besoins,  des  caprices,  des 
fantaisies,  mais,  a  tout  prendre,  ai-je  eu  de  vrais 
attachements  solides  ? 
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Les  amours  avecla  cousine. 

Un  jour  que  Napoleon  traversait  sa  chambre, 
il  vit  Gatulitia  bellement  etendue  sur  son  lit, 
en  un  somrneil  profond,  rideaux  ouverts,  draps  et 
couvertures  a  bas.  Elle  etait  presque  nue,  aucun 
de  ses  charmes  n’etait  voile.  On  peut  s’imaginer 
l’impression  que  faisait  ce  spectacle  sur  une  ame 
novice  mais  ardente.  Alors  s’embraserent  les 
sens  de  Bonaparte,  un  torrent  de  feu  coula  dans 
ses  veines.  II  s’approcha  du  lit,  embrassa  la 
cuisse  de  sa  belle  cousine  et  s’enfuit  tressail- 
lant  de  plaisir,  d’inquietude.  Mais  craignant  de 
l’eveiller,  il  n’osait  point  recommencer.  Toutefois 
ce  leger  larcin  l’avait  mis  en  appetit,  et  ses  desirs, 
alors,  devinrent  tellement  impetueux  qu’il  resolut 
d’envahir  le  lit  de  sa  cousine.  Mais  elle  etait 
grave  et  severe,  paraissait  peu  disposee  a  satis- 
faire  les  desirs  d’un  bambin  de  neuf  ans.  Il  fallait 
une  occasion.  ' 

Un  orage  vint  brusquement  a  son  secours.  Une 

-s' 

nuit,  le  ciel  etait  tout  en  feu,  un  bruit  epouvan- 
table  semblait  annoncer  le  bouleversement  general 
du  globe.  Bonaparte  se  precipite  hors  de  son  lit, 
et,  sans  ouvrir  la  porte  de  sa  chambre,  sanglotte 
bruyamment.  «  Pourquoi  pleures-tu  ?  demande 
Gatulitia,  dont  la  chambre  etait  voisine.  —  J’ai 
peur,maisje  n’ose  aller  aupres  devous.  —  Allons, 


Elisa  BONAPARTE 
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allons!  mon  petit  cousin,  ne  va  pas  attraper  du 
mal;  viens  vite.  —  Oh  !  me  voici!  II  accourt,  esca¬ 
lade  le  lit  de  sa  cousine  et  se  blottit  dans  ses  bras. 
Son  emotion  etait  si  vive  qu’il  tressaillait  vio- 
lemment.  Gatulitia  s’effraye  :  elle  veut  appeler. 
«  Je  suis  mieux  »  lui  dit  Bonaparte,  qui  restart 
toujours  dans  ses  bras.  Catulitia  s’endort.  Notre 
petit  amoureux  cueille  discretementquelques  bai- 
sers  sur  son  sein,  decouvre  legerement  le  ventre, 
l’embrasse  et  le  recouvre.  Gutulitia  qui  dort  n’a 
rien  ressenti. 

L’epoque  des  grande s  aventures  arrivait.  Bona¬ 
parte  fait  le  malade  ,  il  ne  peut  dorrnir  ;  sa  tete  va 
lui  eclater  ;  il  pleure.  «  Viens  coucherpres  de  moi, 
lui  ditsa  cousine,  qui  ne  se  mefie  point  d’un  gar- 
connet.  Elle  le  console,  le  calme  et  s’endort.  Alors 
Bonaparte  ne  se  peut  plus  contenir.  Il  couvre  de 
baisers  la  bouche,  le  sein  de  sa  chere  cousine.  Sa 
main  souleve,  ecarte  tous  les  tissus  quile  genent, 
parcourt,  embrasse  les  charmes  de  Gatulitia  qui, 
tressaillante,  s’eveille.  «  Qtioi,  monsieur,  vous 
ne  dorrnez  pas  ?  Que  fait  la  votre  main  ?  Allez- 
vous-en,  et  ne  revenez  plus  jamais.  »  Elle  s’e- 
lamce  hors  du  lit  et  regardant  s*on  cousin  a  l’en- 
droit  qu’aucune  partie  de  sa  chemise  ne  couvrait, 
constate  l’effet  sensible  de  ses  appas.  A  la  hate 
elle  passe  un  jupon,  en  meme  temps  que  Bona¬ 
parte  sortait  du  lit  et  se  jetait  aux  pieds  de 
Gatulitia.  «  Retirez-vous,  retirez-vous !  Quoi !  a 
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votre  ago!  Un  enfant!  Qui  vous  endoctrina  si 
bien  ? — -  Oui,  je  n’ai  que  neuf  ans,  mais  qu’im- 
porte,  si  la  nature  me  donnait  les  desirs  et  la 
vigueur  d’un  homme?  Je  vous  ai  vue,  tous  mes 
sens  sont  bouleverses.  Je  vous  aime,  je  tuerai 
celui  qui  tenterait  de  vous  derober  a  mes  trans¬ 
ports.  Vous  m’avez  fait  la  premiere  connaitre  tous 
les  feux  de  l’amour,  vous  serez  a  moi  pour  la  vie.  » 
Et  ce  disant,  il  s’attachait  au  jupon  de  Gatulitia. 
Une  lutte  s’engage.  Blessee  au  genou,  Gatulitia 
s’evanouit  :  «  Mes  levres,  raconta  Bonaparte,  se 
porterent  rapidement  sur  la  plaie  ;  je  humai,  j’as- 
pirai  le  sang  de  mon  amante.  Ge  sang  allait  se 
reunir  a  la  masse  du  mien.  C’etait  des  charbons 
que  je  mettais  dans  un  brasier.  La  multiplicity  de 
mes  caresses  la  rappelerent  a  la  vie.  » 

Honteuse  de  se  voir  presque  nue,  elle  se  recou- 
chait  vivement.  «  Chere  cousine,  pourquoi  me 
fuyez-vous  ?  Je  vous  adore  !  Laissez-moi  vous 
donner  un  baiser.  »  Excedee,  Catulitia  n'oppose 
plus  qu’une  faible  resistance,  ne  defend  plus 
qu’un  seul  poste ;  Bonaparte  s’abandonne  alors 
a  toute  son  impetuosite,  comprenant  que  la 
victoire  approche,  etses  desirs  etantplus  puissants 
que  sa  raison.  Enfin,  vaincue,  Gatulitia  rend  bai- 
sers  pour  baisers,  caresses  pour  caresses.  Epuises, 
ils  s’endorment  (1). 

(1)  D’apres  les  Amours  secrettes  de  Napoleon  Bonaparte,  par 
l’auteur  des  precis  historiques  et  des  memoires  secrets  a  Paris, 
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Eugenie  Mello. 

La  belle  Eugenie  avait  un  temperament  de  feu. 
Quelques  baisers  que  lui  avait  donnes  Bonaparte 
porterent  dans  ses  sens  undesordre  extraordinaire. 
Son  pere  etait  un  artisan,  Bonaparte  un  gen- 
tilhomme.  L’epouser  eut  ete  fort  grand  honneur  ; 
mais  le  gentilhomme  n ’avait  guere  que  seize  ans, 
et  ce  n’etait  point  Page  de  se  marier.  Ne  pouvant 
qu’engager  sa  bonne  foi,  Bonaparte  l’engagea  et 
la  petite  fut  si  confiante  qu’elle  prenait  jour  et 
heure  pour  devenir  epouse.  Les  serments  renou- 
veles,  Bonaparte  couvre  sa  victime  de  baisers, 
l’enlace  dans  ses  bras,  l’etend  mollement  sur  le 
gazon,  enleve  le  fichu,  detache  le  corset.  D’une 
main  impatiente,  egaree,  il  decouvre  tous  les  tre- 
sors  dont,  eperdument,  il  ainbitionnait  la  con- 
quete.  Quel  spectacle  !  Fremissant  de  plaisir,  il 
ecarte  brusquement  tout  ce  qui  peut  retarder  son 
triomphe.  Il  s’elance  avec  transport  dans  les  bras 

clicz  Germain  Mathiot,  libraire,  quai  des  Augustins,  n°  25,  1815, 
6  volumes  (en  3  vol.)  attribues  a  Doris,  de  Bourges,  d’apres 
Querard. 

Amours  et  galanteries  de  Jupiter  Scapin  ou  de  Nicolas  Bonaparte, 
a  Paris,  chez  Tiger,  au  Pilier  litteraire,  rue  du  Petit-Pont-Saint- 
Jacques.  S.  D. 

Bonaparte  et  sa  famille  ou  confidences  d’un  de  leurs  anciens  amis, 
Paris,  chez  Vve  Lepetit,  libraire,  rue  Pavee-Saint-Andre-des- 
Arts,  1816. 

On  aura  remarque  que  Leonora  se  changeait  en  Catulitia. 
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d’Eugenie.  Mais,  6  prodige  !  0  contre-coup  inat- 
tendu  !  Le  tonnerre  gronde  !  Effrayee,  Eugenie  se 
leve,  rassemble  ses  vetements  en  desordre,  et 
s’enfuit  criant  :  «  Dieu  !  je  ne  t’offensais  point  ! 
c’est  mon  epoux  !  » 

Bonaparte  cherche  vainement  a  rassurer  son 
amante.  Elle  n’entend  plus  rien,  elle  court.  Quel- 
ques  jours  plus  tard,  une  entrevue  avecson  amant 
la  rassurait.  Elle  ne  craint  plus  ni  la  pluie,  ni  le 
vent,  ni  les  orages.  Bonaparte  va  la  trouver  dans 
sa  chambre  et  vent  reclamer  ses  droits  d’epoux. 
Eugenie  est  sur  son  lit :  nuls  voiles  ne  la  couvrent. 
II  la  prend  dans  ses  bras,  de  douces  larmes  cou- 
lent  de  ses  yeux.  Elle  jure  que  rien  desormais  ne 
s’oppose  aux  desirs  de  son  amant;  mais  elle  solli- 
cite  un  delai  de  quelques  heures.  II  fait  encore 
jour,  n’est-il  point  beaucoup  plus  mysterieux  d’at- 
tendre  la  nuit  ?  Bonaparte  veut  bien  :  il  couvre 
de  baisers  ce  qu’il  voit,  remet  ala  nuit  les  plaisirs 
promis  et  fort  impatiemment  esperes.  A  dix 
heures  du  soir,  il  est  a  la  porte  d’Eugenie,  il  la 
pousse  sans  bruit,  entre,  marche  a  tatons  vers  le 
lit,  etend  les  mains  vers  elle  :  elle  les  etend  vers 
lui.  En  une  seconde,  il  est  deshabille.  Le  voila 
dans  les  bras  de  son  amante.  Leurs  levres  se  col- 
lent  l’une  sur  l’autre,  leurs  haleines  brulantes  se 
confondent.  La  main  de  Bonaparte  se  promene 
partout.  Bientot  il  dirige  vers  l’endroit  sacre  le 
flambeau  qui  doit  consommer  le  sacrifice.  Il  pe- 
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netre  dans  le  sanctuaire.  Le  dieu  de  l’amour 
l’anime  de  toute  sa  vigueur  celeste.  Sept  triomphes 
couronnent  les  plaisirs  de  cette  nuit  delicieuse. 
Eugenie  elle-meme,  tout  entiere  a  la  flamme  qui 
la  brule,  se  plaint  du  jour  qui  l’arrache  aux  bras 
de  son  amant.  Elle  voudrait  le  retenir,  mais  le 
souci  de  son  honneur,  la  crainte  d’etre  surpris 
l’emportent  sur  l’amour.  Apres  mille  baisers 
donnes  et  rendus,  Bonaparte  revient  a  son  ecole. 
Depuis  ce  temps,  a  peine  se  passa-t-il  un  jour 
qu’il  ne  s’enivrat,  dans  ses  bras,  d’un  torrent 
de  delices.  Eugenie  etait  de  complexion  vio- 
lente,  voluptueuse.  Son  imagination  vive  et  fe- 
conde  inventait  toujours  de  nouveaux  moyens, 
pour  eviter  la  surveillance  de  son  pere. 

«  Elle  avait  pris  dans  mon  cceur  une  place  que 
ni  Josephine,  ni  la  fiile  de  Francois  II,  ne  lui 
ravirent  jamais.  Le  moment  de  la  cruelle  separa¬ 
tion  arriva.  Nous  soutinmes  le  coup  avec  une 
force  veritable,  mais  presque  au-dessus  de  ces 
forces.  J’avais  le  coeur  angoisse.  Un  pressentiment 
me  disait  que  jamais  je  ne  reverrai  cet  ange  de 
tendresse  et  d’amour  (1)...  A  Paris,  m’arrivait 
cette  lettre. 

(1)  «  Un  certain  symptome  de  grossesse  avait  6panche  dans 
tous  ses  traits,  certain  air  melancolique,  douloureux,  qui  n’avait 
rien  de  rassurant  :  mais  il  faut  dire  que  toutes  les  femmes  de 
cette  famille  etaient  attaquees  du  poumon  et  moviraient  jeunes. 
On  a  raconte  que  Bonaparte  avait  empoisonne  sa  premiere 
amante.  Pour  Dieu  !  Ne  lui  supposons  pas  des  crimes  imagi- 
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—  «  Lorsque  tu  recevras  cette  lettre,  cher  et 
tendre  epoux,  ton  Eugenie,  tonepouse,  ton  amante 
adoree,  ne  sera  plus.  Reposera  dans  la  tombe 
celle  qui  ne  respirait  que  pour  toi.  Une  douce  con¬ 
solation  me  soutient  a  mes  derniers  moments  a 
la  pensee  que  je  meurs  pour  toi.  Mon  cher  epoux, 
ma  mort  est  un  sacrifice  offert  a  ton  image,  a 
Famour  que  tu  m’inspirais,  a  ma  tendresse.  Me 
comprends-tu  bien  ?  Je  veux  que  tu  comprennes  : 
alors  ecoute  : 

«  Un  mois  apres  ton  depart,  j’allai  passer  quel- 
ques  jours  a  la  campagne,  chez  une  de  mes  pa- 
rentes,  lectrice,  autrefois,  de  la  princesse  de 
Rohan.  Je  couchais  a  cote  de  sa  vaste  biblio- 
theque.  Depuis  longtemps  mes  nuits  etaient  pe- 
nibles  :  le  sommeil  n’approchait  que  faiblement 
de  ma  paupiere.  Ton  image  me  suivait,  se  glis- 
sait  dans  mes  draps,  stimulait  ma  pensee,  calci- 
nait  mes  desirs.  Une  nuit,  entre  autres,  j’etais 
vivement  agitee  ;je  n’avais  pas  ferme  l’ceil.  Je  me 
leve,  je  vais  a  la  bibliotheque  chercher  un  livre 
qui  me  pourrait  distraire.  J’en  trouve  ifn  dont  le 
titre  excite  yivement  ma  curiosite  :  YOnanisme: 
un  mot  que  je  ne  connaissais  pas.  Je  l'emporte  je 
me  couche  et  je  le  lis.  Plus  je  lisais,  plus  j’etais 

naires.  II  en  est  assez  de  reels  sur  son  compte.  Eugenie  etait 
l’amour  en  miniature.  Elle  etait  belle.  Sa  taille  mince  eut  ete 
facilement  contenue  dans  les  dix  doigts.  Sa  douceur  etait, 
extreme.  Bonaparte  ne  la  cjuittait,  en  1784,  que  pour  aller  a 
l’Ecole  militaire  de  Paris.  »  Jupiter  Scapin. 
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curieuse  de  savoir  ce  que  signifiait  ce  mot.  Je 
prends  un  dictionnaire,  je  ne  le  trouve  point. 
Alors,  je  continue  ma  lecture.  Je  me  rappelle,  tout 
a  coup,  l’histoire  d’Onan,  dans  la  Bible  :  je  ne 
1’avais  pas  comprise.  Mais,  a  l’aide  de  Tissot,  le 
voile  se  dechirait.  J’abandonne  le  volume,  le  som- 
meil  etant  arrive. 

«  Bientot  une  douce  illusion  s’empare  de  mes 
sens  :  tu  etais  dans  mes  bras,  je  te  possedais  sur 
mon  sein  :  je  te  chargeais  de  baisers,  tu  m’eni- 
vrais  de  voluptes.  Je  me  reveille  brulante.  Une 
de  mes  mains  se  porte  sur...  Je  venais  de  lire 
V Onanisme,  je  1’avais  compris  !  Mon  sang  bouil- 
lonnait  !  Jeme  touche;  quelle  decouverte  !  Quelles 
jouissances  !  Quels  torrents  de  plaisirs  !  Oh  ! 
pardonne,  mon  cher  amant  !  C’etait  avec  toi, 
c’etait  pour  toi  !  Que  te  dirais-je  !  Les  avis  de 
Tissot  furent  meprises,  ses  exemples  pris  pour 
mensonges.  Je  me  livrais  des  lors,  sans  reserve, 
au  plaisir  de  tromper  la  nature.  Vainement,  lors- 
que  je  me  glissais  dans  les  draps,  faisais-je  le 
serment  d’ecarter  toute  idee  voluptueuse.  Mon 
sommeil  etait  bientot  trouble  par  le  souvenir  de 
nos  douces  nuits.  Je  mereveillais  en  sursaut,  hale- 
tante  de  desirs,  etmalgre  moi  ma  main  se  glissait, 
vers  l’asile  dont  je  voulais  la  tenir  eloignee.  De- 
puis  quatre  mois,  ma  jeunesse,  ma  sante,  ma  vie, 
se  sont  fondus  dans  ces  plaisirs  solitaires.  Par 
pitie,  n’accuse  pas  ton  Eugenie  !  J’ai  fait  pour 


132  LES  AMOURS  SECRETES  DE  NAPOLEON  Ier 

ecarter  le  danger  tout  ce  qu’il  est  permis  a  une 
mortelle  de  faire.  Suis-je  coupable  si  la  tache 
etait  au-dessus  de  mes  forces  ?  Les  medecins  ne 
cormurent  point  le  genre  de  ma  maladie  :  ils  me 
condamnerert  sans  retour.  Sitot  que  ma  mort  te 
sera  confirmee,  fais-le  savoir  a  ta  famille  ;  dis  a 
ta  mere  :  «  J’ai  perdu  1’epouse  qui  m’idolatrait,  le 
Seigneur  vous  retire  une  fille  qui  vous  aurait  ho- 
noree,  cherie  ;  mes  soeurs  viennent  de  perdre  une 
tendre  soeur  !  »  Demain,  je  ne  serai  plus.  Si 
quelque  chose  peut  adoucir  ce  fatal  instant,  c’est 
l’espoir  de  te  retrouver  un  jour  dans  l’eternite  ! 

«Eugenie  Bonaparte  (1).  » 


Napoleon  a  Brienne. 

Quand  notre  petit  Bon-a-part  arrivait  a  l’ecole 
il  y  excitait  une  surprise  generale.  On  n’avait  ja¬ 
mais  vu  d’eleve  comme  celui-la.  Les  maitres  trou- 
verent,  d’abord,  samine  en  dessous,  ses  yeuxsom- 
bres ,  quelque  chose  qui  leur  faisait  peur  (2) .  Aussi , 

(1)  Voir  les  Amours  secrettes  de  Bonaparte,  op.  cit.  Bonaparte  ei 
sa  famille,  ou  Soirees  secretes  du  Luxembourg,  des  Tuileries  et 
de  Saint-Cloud,  Paris,  1840,  in-8°. 

(2)  II  se  fit  remarquer  par  la  severite  de  ses  attitudes,  son  air 
sombre,  son  amour  pour  la  solitude.  Tout  en  lui  etait  simule. 
Ses  camarades  le  regardaient  comme  un  original. «  On  m’appelle 
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fut-il  bientotle  maitre  de  sesmaitres  et  de  ses  ca- 
marades  dont  il  faisait  tout  ce  qu’il  voulait.  II  est 
vrai  qu’il  etait  fort  eloquent  lorsqu’il  disait :  Je  le 
veux,  Je  ne  le  veux pas,  dune  maniere  qui  n’ap- 
partenait  qu’alui.  Le  printemps,  1’ete,  l’automne,  il 
le  passait  a  faire  des  plans,  des  forteresses  pour 
l’hiver  ;  et,  I’hiver,  a  se  retrancher  avec  de  la 
neige  dans  la  cour  et  le  jardin  de  l’ecole.  Son 
grand  plaisir  etait  de  partager  ses  camarades  en 
deux  bandes  et  deles  instruire  a  se  battre.  C’etait 
un  plaisir  de  voir  voler  les  pelottes  de  neige  en 
guise  de  boulet.  On  cassait  les  vitres,  on  se  cre- 
vait  les  yeux,  on  blanchissait  les  robes  trop 
noires  des  docteurs  qui  secouaient  gravement 
leurs  perruques  et  disaient  d’un  ton  prophetique  : 
«  Ce  petit  Bonaparte  a  tous  les  syrriptomes  du 
genie:  il  fera  du  bruit  dans  le  monde.  »  Gomme 
il  y  a  des  jaloux  partout,  il  s’en  trouvait  bien 
qui,  par  ci,  par  la  grommelaient,  mais  tout  dou- 
cement,  tout  doucement,  parce  que  les  boules  de 
neige  etaient  a  craindre.  Ce  petit  gredin  etait  le 
plus  mauvais  sujet  de  l’ecole,  il  n’apprenait  rien 
et  mettait  le  desordre  partout. 

L’Ogre  de  Corse,  Paris,  1815. 

Chaque  historien,  a,  selon  son  programme  de  de- 
tracteur  ou  d’apologiste,  presente  Napoleon,  dans 

l’ours  de  Corse,  disait-il,  je  m’en  vengerais  bien  si  je  les  fonjais 
tous,  un  jour,  a  m’en  appeler  l’aigle.  »  L’Ecolier  de  Brienne. 
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cette  ecole  de  Brienne,  oil  il  entrait  en  mai  1779,  ou 
comme  un  enfant  sournois  et  volontaire,  laissant 
presager  le  despote,  ou  comme  un  prodige  faisant  pre- 
veir  un  genie  universel.  II  fut,  a  dit  Chateaubriand, 
et  c’est  vrai  «  un  petit  gargon  ni  plus,  ni  moins 
distingue,  alors,  que  ses  emules  n.  Se  mefiant  de 
soi-meme,dans  Pusage  de  la  langue  frangaise,  apprise 
en  trois  mois  a  Autun,  il  dut  paraitre  etrange,  et, 
lui,  se  montrer  tres  reserve  vis-a-vis  de  ceux  qu’il 
savait  lui  etre  superieur  comme  fortune  et  comme 
rang.  «  A  Brienne,  disait-il,  en  1811,  j’etais  le  plus 
pauvre  de  mes  camarades.  Eux,  ils  avaient  de  l’ar- 
gent  de  poche,  moi,  je  n’en  avais  point.  Etant  fier, 
tous  mes  efforts  tendaient  a  ce  qu’on  ne  s’en  apergut 
point.  Je  ne  savais  ni  rire,  ni  m’amuser  comme  les 
autres.  L’eleve  Bonaparte  etait  bien  note ;  il  n’etait  pas 
aime».  Depayse,  forcement  solitaire,  il  eut  a  supporter 
les  railleries  de  ses  camarades  qui  l’appelaient  La 
paille  au  nez,  variante  deson  prenom  corse,  Napolione. 
IS’est-il  point  naturel  qu’il  se  soit  aigri  ?  Mais  au 
milieu  de  toutes  ces  vexations,  il  resta  constamment 
studieux,  ayant  toujours  d’excellentes  notes,  surtout 
en  mathematiques.  —  Cf.  A.  Levy,  Napoleon  intime, 
pp.  6-10,  Paris,  Plon,  1893. 


Une  «  cote  ».  —  Dissimulation. 

Yoici  sa  «  cote  »  :  «  Studieux,  ami  des  lec¬ 
tures,  dedaignant  les  plaisirs  pour  le  travail,  ap¬ 
plique  aux  sciences  exactes,  fort  en  mathema- 
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tiques;  taciturne,  dissimule,  solitaire,  bizarre, 
dedaigneux,  egoiste  et  tenace,  parlant  peu  et 
f  roidement ;  dur  en  reparties,  difficile  a  vivre, 
d’amour-propre  exeessif,  ambitieux,  jaloux  ;  tout 
en  esperance  ;  a  proteger,  mais  a  surveiller.  » 

M.  de  Marboeuf  faisait  disparaitre  cette  note  a 
laquelle  etait  substitute  celle-ci. 

«  Corse  d’origine,  earaetere  vi!  et  opiniatre  ; 
studieux.  Ira  loin  si  les  circonstances  le  favo- 
risent.  » 

Dans  YEcolier  de  Brienne,  est  un  amusant  exemple 
de  cette  dissimulation  que  signale  la  «  Cote  primi¬ 
tive  » . 

Un  jour,  M.  de  Marboeuf  frappait  a  la  porte  de 
la  chambre  oil  travaillait  Bonaparte.  Entrez  ! 
crie-t-il.  M.  de  Marboeuf  qu’accompagnait  un 
eleve,  entre.  Le  jeune  Corse  reste  a  sa  place,  ses 
regards  attentivement  colles  sur  ses  livres  et,  ne 
se  levant  point.  A  son  bienfaiteur,  de  la  main 
gauche  il  fait  signe  d’attendre  qu’il  ait  fini. 

Etonne  d’un  tel  accueil,  M.  de  Marboeuf  : 
«  Eli  bien  !  Monsieur,  est-ce  ainsi  ?  »  Le  ruse 
matois  regardant  alors  son  bienfaiteur  et  faisant 
mine  de  s’arracher  a  sa  profonde  meditation,  se 
leve  vivement  :  «  Ah  !  monsieur  le  comte,  pardon- 
nez  de  grace  a  l’etat  dans  lequel  vousme  trouvez. 
Perdu  dans  la  solution  d’un  probleme  qui  depuis 
long-temps  m’embarrasse,  je  ne  voyais  plus,  je 
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n’entendais  plus  ;  l’unrvers  n’existait  plus  pour 
moi.  Mais,  si  ce  manque  involontaire  de  respect 
me...  —  Non,  jeune  homme,  repondit  M.  de  Mar- 
boeuf,  charrne,  votre  oubli  loin  de  vous  nuire  me 
prouve,  au  contraire,  que  j’ai  bien  place  ma  pro¬ 
tection.  Qui  s’enfonce  avec  telle  ardeur  dans  ses 
etudes  n’en  peut  faire  que  d’excellentes.  Gonti- 
nuez,  mon  ami,  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de 
vous  etre  utile.  »  Je  revenais  dans  ma  chambre, 
etourdi  de  ce  charlatanisme.  «  Oui,  me  disait  le 
lendemain  Bonaparte,  je  suis  charlatan  etje  serai 
toujours  glorieux  de  l’etre.  »  —  LEcolier  de 
Brienne. 


La  devote  et  l’incendie. 

...  «  Napoleon  avait  resolu  de  nouer -quelque 
intrigue  amoureuse. Unenuit,  le  feuprend  chez  un 
epicier.  II  accourt,  s’elance  a  travers  lesflammes, 
entre  dans  une  chambre  d’ou  partaient  des  cris. 
Etendue  sur  le  carreau,  une  jeune  personne  :  elle 
n’avait  pour  tout  vetement  que  sa  chemise.  II  la 
saisit  entre  ses  bras,  la  descend,  la  porte  dans  une 
ecurie  atten-ante  a  cette  maison  et  la  couche  sur 
de  la  paille.  «  Depuis  longtemps,  disait-il,  le 
lendemain,  a  l’un  deses  amis,  j’etais  sevre  des 
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plaisir  de  l’amour.  Ntil  temoin  ne  pouvait  nous 
voir.  Je  m’approehe  de  la  belle  evanouie.  Un  bai- 
ser  fortement  appuye  sur  ses  levres  lui  fait  re- 
prendre  connaissance.  Elle  veut  s’opposer  a  mes 
desirs,  mais  trop  faible  pour  les  reprimer  elle  me 
laissait  une  victoire  complete...  »  Plus  tard  il 
voulut  renouveler  cette  tentative  :  mais,  alors, 
la  dame  lui  faisait  de  sanglantes  reproches,  qui 
glisserent  sur  son  ame  aride  et  seche.  «  Ne  re- 
paraissez  plus  devant  moi,  si  vous  ne  voulez  vous 
repentir»,  lui  dit  cette  dame  violemment.  Napoleon 
ricana,  pirouetta  sur  les  talons  et  s’enfuit.  — 
Jupiter  Scapin. 


Une  aventure  au  Palais  Royal. 

«  Je  sortais  des  Italiens  et  me  promenais  a 
grands  pas  sur  les  allees  du  Palais-Royal.  Mon 
ame,  agitee  par  les  sentiments  vigoureux  qui  la 
caracterisent,  me  faisait  supporter  le  froid  avec 
indifference,  mais,  l’imagination  refroidie,  je  sen- 
tais  les  ardeurs  de  la  saison.  Je  gagnai  les  gale- 
ries.  Mes  regards  tomberent  sur  une  personne  du 
sexe.  L’heure,  sa  taille,  sa  grande  jeunessene  me 
firent  pas  douter  qu’elle  ne  fut  unefille.  Elle  s’ar- 
reta,  non  pas  avec  cet  air  cavalier,  mais  un  air  qui 
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convenait  parfaitement  a  Failure  de  sa  personne. 
Ge  —  (mot  illisible)  me  frappa.  Sa  timid  ite 
m’encouragea.  Je  lui  parlai  ;  je  lui  parlai,  mo  i 
qui,  penetre  plus  que  personne  de  l’odieux  de  son 
etat,  me  crois  toujours  souille  par  unseul  regard. 
Mais  son  teint  pale,  son  physique  faible,  son 
regard  doux,  ne  me  fontpoint  un  moment  en  sus  - 
pens.  Ou  c’est,  me  dis-je,  une  personne  qui  me 
sera  fort  utile  a  Fobservation  que  je  veux  faire, 
ou  elle  n’est  qu’une  buche. 

—  Yous  avez  bien  froid,  lui  dis-je.  Comment 
vous  pouvez  yous  resoudre  a  passer  dans  les 
allees  ? 

—  Ah  !  Monsieur,  le  froid  rn’anime,  il  faut  que 
je  termine  ma  soiree! 

L’indifference  avec  laquelle  ces  mots  furent  pro¬ 
nonces,  le  systematique  de  cette  reponse,  me 
gagna. 

—  Yous  avez  Fair  d’une  constitution  bien  faible  , 
je  suis  etonne  que  vous  ne  soyez  pas  fatigu6e 
du  metier. 

—  Ah  !  dame,  Monsieur,  il  faut  bien  faire  quelque 
chose. 

—  Gela  peut  etre,  mais  n’y  a-t -il  pas  de  metier 
plus  propre  a  votre  sante  ? 

—  Non,  Monsieur,  il  faut  rire  ! 

—  Il  faut  que  yous  soyez  de  quelque  pays  sep¬ 
tentrional,  car  vous  bravez  le  froid. 

—  Je  suis  de  Nantes,  en  Bretagne. 
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—  Je  connais  ce  pays-la...  II  faut,  Madame, 
que  vous  me  racontiez  l’histoire  de  la  pertp  de 
votre  pucelage. 

—  G’est  un  officier  qui  me  l’a  pris  ! 

—  En  etes-vous  fachee  ? 

—  Oh  oui !  je  vous  en  reponds  —  et  sa  voixpre- 
nait  une  saveur  que  j  e  n’avais  pas  en  core  remarquee , 
—  je  vous  en  reponds  !  Ma  soeur  est  bien  etablie 
maintenant,  pourquoi  ne  l’ai-je  pas  ete  ? 

—  Comment  etes-vous  venue  a  Paris  ? 

—  L’officier  qui  m'avilit,  que  je  deteste,  m’aban- 
donnait.  II  fallut  fuir  l’indignation  d’une  mere. 
Un  second  se  presenta,  me  conduisit  a  Paris, 
m’abandonna.  Un  troisieme  avec  lequel  je  viens 
de  vivre  trois  ans  lui  succedait.  Quoique  Frangais, 
les  affaires  Font  appele  a  Londres,  et  il  y  est. 
Allons  chez  vous  ! 

—  Qu’y  ferons-nous  ? 

—  Allons  !  nous  nous  chaufferons  et  vous  as- 
souvirez  votre  plaisir. 

J’etais  bien  loin  de  devenir  scrupuleux.  Je 
Favais  agacee  pour  qu’elle  ne  se  sauvat  point 
quand  elle  serait  pressee  par  le  raisonnement 
que  jelui  preparais  en  contrefaisant  une  honnetete 
que  je  voulais  lui  prouver  ne  pas  avoir. 

Bonaparte  avait  dix-huit  ans  et  trois  mois,  lorsque 
le  22  novembre  1787,  il  ecrivait  ce  recit  a  Paris, 
hotel  de  Cherbourg,  rue  du  Four-Saint-Honore.  «Avec 
presque  certitude  on  peut  conclure,  ecrit  Masson,  que 


140  LES  AMOURS  SECRETES  DE  NAPOLEON  Ier 


cette  fille  da  Palais-Royal  est  la  premiere  femme  qu’il 
ait  connue.  II  y  a  la  sa  mysoginie,  son  esprit  critique, 
ses  brusques  affirmations,  cette  methode  d’interro- 
gation  a  laquelle  il  ne  renoncera  jamais  ;  sa  memoire 
aussi,  car  de  cette  fille  il  a  reproduit  les  phrases,  les 
mots,  iusqu’aux  exclamations,  les  Dames  qui  sentent 
leur  terroir  breton.  La  revit-il  jamais  ?  C’est  douteux. 


II 

L’  A  venture  du  Palais-Royal. 

Tout  autrement  est  racontee  cette  aventure  dans 
Jupiter  Scapin. 

«  En  passant  dans  la  rue  des  Bons-Enfants 
Napoleon  s’arreta,  sans  trop  savoir  pourquoi, 
vis-a-vis  une  allee.  Une  femme  d’un  certain  age 
en  sortit.  Voyant  un  jeune  homme  assez  bien  mis 
qui  semblait  ne  pas  savoir  ou  aller,  elle  se  rap- 
proclie,  lui  faisant  entendre  a  demi-mot  ce  qui  n’a 
pas  besoin  de  commentaires.  Cette  femme  etait 
ce  que  bon  appelle  a  la  cour  de  Venus  une  «  ab- 
besse  »,  elle  tenait  un  couvent  de  jolies  filles  au 
service  du  premier  venu.  Le  jeune  Corse,  introduit 
dans  un  boudoir,  y  resta  quelques  minutes.  Puis  il 
voyaitentrer  une  odalisque  tres  jolie,  encore  assez 
fraiche  et  d’un  regard  fort  doux.  Apres  quelques 


Caroline  BONAPARTE 
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paroles  insignifiantes, Napoleon  quisepiquait  d’etre 
galant  lui  dit  :  «  Je  ne  savais  pas,  mademoiselle 
Delia,  avoir  le  plaisir  de  vous  voir.  —  Ni  moinon 
plus,  Monsieur.  —  Vous  faitesun  metier rebutant. 
— -C’estvrai!  mais  la  necessite...  —  Ce  n’estdonc 
pas  le  libertinage  qui  vous  conduisait  dans  cette 
maison  ?  —  C’est  la  necessite.  —  Vous  n’aviez 
done  aucun  moyen  d’existence  ?  —  Quelques-uns, 
mais  pas  assez,  il  fallaitvivre  !  —  Fortbien!  Vous 
etes  done  sans  parents,  sans  amis?  —  Des  parents, 
oui !  mais  ils  sont  a  Bicetre,  avec  les  pauvres. 
Des  amis...  les  malheureux  n’en  ont  poiut.  — 
G’est  juste !  Et  puisque  la  necessite  le  voulait, 
etait-il  possible  delui  resister  ?  —  Apres  quelques 
autres  propos,  ce  fut  le  sacrifice  a  Venus  :  elle 
l’accomplissait  froidement  et  plus  froidement  en¬ 
core  ils  se  quitterent. 

Bientot  Napoleon  s’apercevait  que  la  pretresse 
de  Venus  lui  avait  legue  certaine  galanterie  (1). 
Furieux  d’avoir  ete  trompe,  gate  par  cette  fille 
qui  jouait  les  ingenuites,  il  alia  chez  l’abbesse  du 
couvent ;  mais  lanonne  s’etait  envolee.  Il  n’y  trouva 
que  la  superieure.  Il  l’injuria,  puis  la  gratifia 
d’une  vigoureuse  paire  de  soufflets. 

Jupiter  Scapin. 

(1)  Ce  mot  signifiait  alors  un  accident  venerien  :  le  mot  est 
plus  delicat  et  ing^nieux  que  certains  autres  que  nous  ne  vou- 
lons  point  dire. 


10 
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Se  marier  quand  meme. 

Dans  son  Aapoleon  adultere ,  Hector  Fleisch- 
mann  nous  a  montre  1’appetence  enorme  de 
Bonaparte  pour  le  manage.  A  toute  force  il  veut 
se  marier,  la  femme  fut-elle  plus  agee  que  lui  — 
a  preuve  definitive  Josephine  :  mais  cela  n’est  de 
nulle  importance,  ces  manages  disproportionnes 
etant  assez  communs  en  Corse. 

Lorsque  Joseph  epousa  Julie  Clury  «  l’heureux 
coquin,  s’ecriait-il,  qu’il  est  heureux  d’avoir  une 
fdmme  a  lui  !  »  A  Valence,  frequentant  le  salon 
de  Mme  Gregoire  du  Colombier,  il  se  demande  si 
sa  fille  Caroline  ne  serait  pas  une  epouse  desi¬ 
rable.  Cette  demoiselle  voulait,  elle  aussi,  se 
marier  ;  il  y  eut  un  petit  flirtage,  qui  se  reduisit 
a  manger  ensemble  des  cerises  ;  episode  qui  rap- 
pelle  la  page  aimable  des  Confessions  de  Jean- 
Jacques.  Finalement  Caroline  se  mariait  avec  un 
M.  Granparet  de  Bressieux  a  qui,  plus  tard,  s’in- 
teressait  efficacement  Napoleon. 

Puis  il  songe  a  Mile  Lamberie  de  Saint-Ger¬ 
main  qui  fit,  comme  Caroline,  les  beaux  soirs 
de  Valence,  mais  elle  se  mefie,  persuadee  que 
Bonaparte  pourra,  quelque  jour,  etre  un  quel- 
conque  capitaine  d’artillerie,  et  pas  autre  chose. 
Y  eut-il  jamais  plus  singulier  manque  de  perspi- 
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cacite  !  Elle  epousait  M.  de  Montalivet  que  Napo¬ 
leon,  sans  rancune,  fera  prefet,  puis  directeur 
general  des  ponts  et  chaussees,  enfin  ministre  et 
comte  de  1’Empire. 

A  Auxonne,  ou  il  rejoignit  sa  garnison  le 
ler  juin  1789,  revenant  de  Corse,  il  n’aurait  point 
laisse  trace  d ’amours  «  secrettes  »  ou  qui  furent 
connues.  Par  centre,  a  Seurre,  oil  il  est  envoy e 
en  detachement,  au  commencement  de  1789,  lui 
sont  attributes  des  relations  avec  une  dameL... 
neeN...,  femme  du  receveur  du  Grenier  a  sel ; 
avec  une  fermiere  Mme  G..,  T...  chez  laquelle  il 
allait  boire  du  laitage ;  enfin  avec  la  demoiselle 
de  la  maison  chez  laquelle  il  logeait.  C’est  beau- 
coup  pendant  vingt-cinq  jours,  alors  que  ses 
cahiers  temoignent  d’un  travail  acharne. 

Masson,  Napoleon  et  les  Jemmes,  Ollendorf,  Paris, 
1894. 

Toujours  est-il  qu’a  Auxonne,  il  frequentait 
quelques  maisons  qui  lui  furent  ouvertes.  Par 
exemple,  celle  de  M.  Naudin,  commissaire  des 
guerres,  dont  la  femme  le  voit  avec  plaisir  ;  celle 
de  M.  Chabert,  surtout  pour  causer  avec  sa  belle- 
fille,  fort  jolie,  Mile  Manescat-Pillet  qui  le  regar- 
dait  d’un  ceil  tres  bienveillant,  si  bien  qu’on  disait  ■ 
qu’entre  eux  un  mariage  etait  probable  (1). 

(1J  On  a  peut-6tre  conserve  dans  la  maison  Chabert  des  fiches 
en  ivoire  sur  lesquelles  le  futur  conquerant  de  1  Europe  avait 
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Le  voila,  vers  1795,  tres  amoureux  de  sa  belle- 
soeur  Desiree-Bernardine-Eugenie  Clary ;  assez 
jolie,  mais  aussi  legere  que  coquette,  elle  compte 
alors  dix-huit  annees.  Le  - roman  s’ebauche  et, 
tout  naturellement,  Joseph  est  complice.  De  Paris 
ou  il  est  revenu  general  de  brigade,  partent 
lettres  amoureuses  sur  lettres  amoureuses.  Joseph 
a  l’ainee,  Napoleon  aura  la  cadette  :  cent 
mille  francs  de  dot.  N’est  pas  contestable  en  ce 
moment,  un  mutuel  amour  sincere.  Puis  l’idylle 
se  rompt.  Desiree  sera  la  femme  de  Duphot,  mas¬ 
sacre  a  Rome,  devant  l’ambassade  de  France,  en 
1798,-  alors  que  general-ambassadeur  il  essaiera 
de  reprimer  une  emeute.  Veuve,  Desiree  ayant 
refuse  Marmont  et  Junot,  epousera  Bernadotte 
«  ce  vez  et  cortez  fils  »  du  procureur  au  Senechal 
de  Pau.  Le  general  Bernadotte  trahira  l’Empe- 
reur,  l’Empire  et  la  France,  le  trone  de  Suede 
etant  l’epilogue  de  la  trahison.  Qu’importe  ?  Na¬ 
poleon  pardonnera  ;  Desiree  et  lui  ne  s’etaient-ils 
pas  aimes  ?  Cet  amour  lui  vaudra  de  garder  le 
trone  et  de  mourir  tres  vieille  a  Stokholm. 

Rappellerons-nous  sa  tentative  aupres  de 
Mme  Permon,  assez  agee  deja,  mere  de  la  du- 
chesse  d’Abrantes.  Mme  de  Permon  «  lui  rit  au 
nez  »,  d’ou  certaine  animosite,  dont  malgre 
maintes  courtoisies,  maintes  bienveillances  inde- 


ecrit  le  nom  de  bapteme  de  sa  pretendue  dont  le  salon  lui  etait 
ouvert.  De  Cobton,  Premikres  annees  de  Napoleon,  I,  153. 
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niables,  souffrira  parfois  la  duchesse.  Toujours 
est-il  que  le  salon  de  Mme  de  Permon,  ou  d’ail- 
leurs  se  reunissaient  tant  de  «  malveillants  », 
sera  l’un  des  plus  surveilles  (1). 

A  defaut,  il  se  veut  alors  rabattre  sur  Mme  Le- 
beau  de  l’Esparda,  gourgandine  qui  sera  la  mai- 
tresse  de  Joseph  Chenier,  et  s’eteindra  dans  la 
devotion.  Est-il  besoin  de  signaler  certaines  autres 
rapides  tentatives  ?  Enfin  il  trouvera  Josephine, 
"  voluptueuse,  mais  deja  mure,  deux  fois  mere,  et 
qui  le  trompera  tout  comme  elle  avait  trompe 
son  premier  epoux,  Alexandre  de  Beauharnais.  Il 
apportait  une  tendresse  neuve,  confiante,  ardente, 
aussi  comme  le  meurtrira  la  trahison  que  lui 
reserve  la  creole  ?  Fidele  jusqu’alors,  il  cherchera 
l’oubli.  C’est  a  ces  trahisons  qu’il  devra  d’avoir 
oublie  la  foi  conjugale. 

(1)  Ne  pas  oublier  de  lire  les  fort  interessants  Memoires  de 
Mme  de  Cliastenay  qu’avait  «  tout  d’abord,  si  fort  surprise  la 
brusquerie  du  general  »,  un  soir  son  voisin  de  table.  Pour 
1’apprivoiser,  elle  lui  parlait  de  la  Corse.  Bonaparte  alors  se 
faisait  galant,  s’humanisait.  Victorine,  ainsi  s’appclait-elle,  fut 
captivee  par  les  saillies  originales  du  futur  souverain,  ses  ex¬ 
pressions  pittoresques  et  leur  richesse  de  couleurs.  Tout  cela 
n’allait  point  jusqu’au  mariage,  mais  peu  s’en  fallut.  Bonaparte 
et  Victorine  furent  quelque  temps  dans  cet  etat  delicieux  «  ou 
deux  coeurs  que  le  hasard  vient  de  mettre  face  a  face  se  com- 
prennent,  cherchent  a  se  connaitre  intimement,  s’interrogent 
avec  gaiete,  se  repondent  avec  bonheur  et  regrettentde  se  quitter. 
Avec  Caroline  il  cueillit  des  cerises,  avec  Victorine  il  cueillit 
des  blcuets.  Cf.  Turquam,  Napolion  amonreux. 
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Barras  offre  Josephine. 

Je  recevais,  un  jour,  ce  billet  de  Barras  : 
«  M.  Bonaparte  est  prie  de  passer  chez  moi,  ce 
soir,  sur  les  dix  heures  ;  j’ai  quelque  chose  d’im- 
portant  a  lui  communiquer.  Jele  salue.  Barras.  » 
—  Que  me  veut  Barras  ?  On  ne  se  nomine  que 
citoyen,  et  il  m’appelle  monsieur,  et  il  me  salue  ! 
Oh  !  il  a  besoin  de  moi!  Je  suis  ignore,  perdu, 
soit!  Il  a  besoin  de  moi!  Dix  heures,  quand  son- 
nerez-vous  ? 

...  A  diner,  chez  Barras,  je  me  trouvai  place 
a  la  gauche  d’une  aimable  veuve.  Candeur,  no¬ 
blesse  et  bonte  se  mariaient  aux  charmes  de  son 
visage.  Son  education,  ses  connaissances  per- 
Qaient  dans  ses  moindres  discours.  J’ignore  son 
nom,  mais  je  repondrai  sur  ma  tete  que  ce  n’est 
point  une  parvenue.  Sa  demarche,  ses  actions  les 
plus  simples  annoncent  qu’elle  a  vecu  dans  le 
grand  monde.  Enfin,  mon  ami,  si  je  pouvais 
aimer  tendrement  un  autre  que  moi-meme,  cette 
jeune  veuve  aurait  ete  ma  bien-aimee. —  Cetami, 
qui  se  nomme  Dangeau,  en  ce  moment  son  inter- 
locuteur,  lui  riposte.  «  Savez-vous,  Napoleon,  que 
vous  m’avez  Fair  d’etre  tout  a  fait  amoureux  ?  — 
Ne  trouverai-je  pas  en  elle  une  epouse  tendre  et 
amie,  Dangeau  ?  Mes  sens  pouvaient  s’interesser 
a  cette  femme,  mais  l’epouser,  jamais,  je  le  re- 
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pete.  —  Pourquoi  cela  ?  —  Oh  !  pourquoi  ?  c’est 
un  chapitre  qu’avec  vous,  un  jour,  j’eclairerai.  — 
Allons,  en  attendant,  nous  preparer  a  dejeuner. 
Barras  sera  des  notres,je  l’ai  prevenu  qu’il  poui’- 
rait  librement  s’expliquer  en  votre  presence, 
n’ayant  aucun  secret  pour  vous.  » 

Barras  ne  se  faisait  pas  attendi'e.  Pendant  le 
dejeuner  il  me  disait  :  «  Parmi  les  femmes  que 
vous  avez  rencontrees  c-hez  moi  n’avez-vous  remar- 
que  personne  qui  vous  puisse  convenir  ?  —  G’en 
est  assez,  Monsieur,  je  sais  oil  vous  en  voulez 
arriver.  Je  vous  avouerai  merne  que  si  j’avais  un 
choix  a  faii'e,  il  tomberait  sur  Paimable  veuve 
qui  etait  a  ma  gauche.  Apprenez-moi  seulement 
si  vous  etiez  tous  deux  d’intelligence.  —  Je  vous 
jure,  sur  l’honneur,  qu’elle  ignore  mes  projets.  — 
J’aime  a  le  ci’oire.  Quel  est  son  nom  ?  —  La 
veuve  du  vicomte  de  Beauharnais.  » 

En  face  de  Napoleon,  je  suivais  ses  jeux  de 
physionomie.  Au  nom  de  la  dame,  tous  ses  traits 
se  nuancerent  d’une  double  satisfaction.  «  Diable ! 
dit-il,  de  Beauharnais  !  C’est  un  beau  nom  !  — 
Et  d’une  bonne  famille,  repliqua  Barras.  Cette 
dame  a  vu  l’ancienne  Cour.  Fonnee  sur  de  bons 
modeles  on  ne  peut  la  confondre  nulle  part.  Par- 
tout  on  s’honorex-ait  de  la  posseder.  N’oubliez 
,  pas  qu’elle  a  des  amis  puissants. —  Comme  vous, 
je  sais  apprecier  ces  grands  avantages,  mais  l’af- 
faire  est-elle  serieuse  ?  Veuillez  m’accorder  quel- 
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ques  jours  de  reflexion.  —  Rien  de  plus  juste!  Ce- 
pendant  pour  la  hater,  je  vous  parlerai  de  sa  dot 
qui  peut  devenir  la  source  d’une  brillante  fortune. 
Ecoutez-moi !  Demain,  le  gouvernement  va  prendre 
une  autre  forme.  La  Convention  nomme  cinq  de 
ses  membres  qui  formeront  un  Directoire  a  qui 
sera  remis  le  pouvoir  execatif.  A  nouvelle  legis¬ 
lature,  vie  nouvelle  pour  la  France  !  Les  opera¬ 
tions  de  guerre  seront  plus  vivement  suivies  et 
les  armees  mieux  pourvues.  Nos  premiers  efforts 
tomberont  sur  l’ltalie.  Certes  !  ils  seront  grands. 
Une  forte  armee  va  s’avancer  aux  environs  de 
Nice.  Epousez  Mme  de  Beauharnais  et  je  vous 
donne  le  commandement  de  cette  armee  qui  sera 
la  plus  considerable  de  la  Republique.  Oui, 
Monsieur,  ce  commandement  est  la  dot  de  votre 
epouse  et  quand  je  vous  dis  que  cette  dot  est 
incalculable,  est-ce  que  je  me  trompe  ?  L’ltalie  est 
une  mine  oil  vous  puiseriez  a  mains  pleines.  » 

Bonaparte,  sans  doute  perdu  dans  la  foule  de 
ses  reflexions,  ne  disait  mot.  Tout  a  coup,  sortant 
de  ses  refexions  :  «  C’est  magnifique,  Monsieur, 
ce  que  vous  m’offrez  !  On  peut  cultiver  une  telle 
dot.  Je  vous  avais  demande  quelque  temps  pour 
reflechir,  mais,  demain,  comptez  sur  ma  reponse 
decisive.  » 

Barras  etait  a  peine  sorti,  que  le  general,  tout 
entier  aux  offres  qui  venaient  de  lui  etre  faites, 
me  prenait  chaleureusement  sous  le  bras  et  m’en- 


I 

NOTES,  RECITS  ET  COMMENTAIRES  149 

trainait  dans  le  jardin.  La,  me  fut  prouve  qu’a 
certains  moments  il  ne  s’appartenait  plus,  et 
meme  qu’il  etait  impossible  qu’il  s’appartint,  tant 
il  sentait  plus  vivement  que  les  autres  hom¬ 
ines. 

«  11  en  sait  long,  ce  Barras,  s’ecria-t-il.  Oui, 
cette  opulente  Italie  !  Cette  superbe  Lombardie  ! 
Ces  fertiles  contrees  qu’arrosent  le  Po,  l’Adige,  la 
Piave,  voila  des  mines  pour  qui  saura  les  exploi¬ 
ter.  Mais,  seront-elles  vraiment  a  ma  discretion  ? 
Le  gouvernement  nouveau,  sous  le  sobriquet  de 
Directoire,  dont  Barras  fera  certainement  partie, 
ne  voudra-t-il  pas  singer  l’humanite,  la  genero- 
site.  Pourrais-je  dire  impunement  a  ces  pays  : 
«  Je  tbmpose,  contribue  ou  meurs  !  »  Et  pour- 
tant,  ne  serais-je  pas  toujours  en  mesure  d’eluder 
ses  volontes  ?  N’aurais-je  pas  le  secret  de  le  bail- 
lonner  ce  Directoire,  avec  des  lauriers  ?  Point  de 
doute  !  Cela  sera !  J’aurai  fait  des  soldats,  de 
vrais  soldats!  A  ces  gouvernants,  j’ecrirai  qu’ils 
m’en  envoient  d’autres.  J’en  accuserai  reception 
avec  des  bons  acquittes  par  la  victoire.  Ne  pour- 
i-ai-je,  cumulant  triomphes  sur  triomphes,  bra¬ 
ver  qui  me  trouverait  trop  acerbe,  trop  exi- 
geant  (1)  ?  » 

(1)  Se  rappeler  sa  grandiose  proclamation  :  «  Soldats  !  je  veux 
vou-s  conduire  dans  les  plus  fertiles  plaines  du  monde.  lie  riches 
provinces,  de  grandes  villes  seront  en  votre  pouvoir.  Vous  y 
trouverez  honneur,  gloire  et  richesse.  »  Napoleon  disait  evidem- 
ment  quelque  chose  de  semblable  a  ses  soldats,  mais  le  texte 
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Le  soir  meme,  il  me  faisait  part  de  sa  resolu¬ 
tion.  Mais,  est-il  quelque  chose  de  plus  petit,  de 
plus  mesquin  que  le  motif  qui  le  decidait  princi- 
palement  a  souscrire  aux  projets  de  Barras  ? 

«  C’en  est  fait,  me  dit  Napoleon  ;  je  suis  irrevo- 
cablement  fixe.  II  faut  etre  moi,  mon  ami,  pour 
bien  mesurer  l’ocean  d’esperances  oil  me  promene 
ce  que  je  viens  d’apprendre  !  Condamne  qui  vou- 
dra  ma  faiblesse,  mais  elle  est  si  belle,  si  grande, 
qu’elle  me  parait  un  superbe  pressentiment  et 
l’avant-coureur  d’une  occasion  magnifique.  En 
vous  quittant,  je  courus  chez  Mme  Gohier,  bien 
decide  a  la  faire  parler  sur  le  compte  de  Mme  de 
Beauharnais,  sans  lui  rien  dire,  toutefois,  de  mes 
secretes  intentions.  Il  y  avait  cerclechez  Mme  Go¬ 
hier.  On  badinait  sur  la  simplicity  des  personnes 
qui  croient  a  la  cartomancie.  Je  connais  la-dessus, 
dit  Massena,  quelque  chose  de  tres  fort.  Lorsque 
Mme  de  Beauharnais  n’etait  que  Mile  Tascher  de 
la  Pagerie,  une  espece  de  bohemienne  lui  disait  a 
la  Martinique  :  «  Yous  serez  mariee  fort  jeune,  et 
«  votre  union  ne  sera  pas  des  plus  heureuses.  Yotre 
«  epoux  perira  de  mort  violente.  Yous  passerez  ade 
«  secondes  noces  ;  vous  serez  reine  et  cependant 
«  vous  ne  mourrez  pas  sur  le  trone.  »  Que  penser 
de  cet  horoscope  qui,  deja,  s’est  en  partie  realise  ? 

meme  de  cette  proclamation,  qui  lui  fut  reprochee  comme  un 
appel  a  des  instincts  de  convoitise  et  de  conquete,  n’etait  redige 
qu’apres  coup. 

f 
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J’avoue,  moi,  que  ce  sont  ties  choses  myste- 
rieuses  qu’il  est  difficile  decomprendre.  Yous  sou- 
riez,  mon  ami,  vous  m’accusez  de  superstition. 
J’aspire  aux  premiers  rangs  de  la  societe.  Je  ne 
connaissais  point  Mmede  Beauharnais.  Le  hasard 
me  rapproche  d’un  homme  qui  me  la  propose  pour 
epouse  et  c’est  a  cette  femme  que  Ton  a  predit 
une  couronne  !  Ah  !  Dangeau  !  dusse-je  m’abuser, 
je  ne  sais  quoi  me  commande  de  tenter  le  sort. 
Quel  serait  mon  desespoir  si,  dedaignant  cette 
jeune  veuve,  aujourd’hui,  je  voyais,  plustard,  les 
destins  s’accomplir  avec  un  autre  choix !  Aussi, 
vais-je  declarer  a  Barras  que  j’accepte  le  manage 
qu’il  me  propose,  convaincu  que  l’astre  de  mes 
jours  n’avait  jamais  eclaire  plus  belle  tete  !  Quant 
a  la  satisfaction  qui  brille  sur  mon  visage,  si  je 
voulais  vous  en  apprendre  la  cause,  il  faudrait 
que,  nouveau  Gandaule  (1),  je  vous  rendisse  quel- 
ques  instants  en  Gyges.  Mais  veuillez,  sous  ce 
rapport,  m’en  croire  sur  parole.  Josephine  conti¬ 
nue  a  s’emparer  delicieusement  de  mes  facultes, 
j’incidenterai  done  pres  du  Directoire  pour  qu’il 
accelere  mon  depart  a  l’armee  que  je  dois  comman¬ 
der.  » 

(1)  Candaule,  roi  de  Lydie,  fort  amoureux  des  charmes  secrets 
de  sa  femme  Myssia,  voulut  en  faire  juge,  en  les  lui  faisant 
admirer  a  travers  le  trou  d’une  serrure  de  porte,  son  ami 
Gyges.  Ce  qu’ayant  appris,  Myssia  disait  a  Gyges  qu’ellele  ferait 
assassiner  a  moins  qu'il  ne  fit  assassiner  Gandaule  .  ce  qu  il 
s’empressait  de  faire.  Ensuite  il  epousait  Myssia. 
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L'Ecolier  de  Brienne  ou  le  Chambellan  indiscret. 
Memoires  historiques  et  inedits,  Paris,  1817. 


Parti e  carree  avant  le  mariage. 

Zoloe  (Josephine  de  Beauharnais)  rayonnante 
de  la  joie  qu’elle  avait  d’epouser  un  heros,  con- 
voqua  ses  deux  amies  :  Laureda  (Mine  Tallien )  et 
Yolsange  (Mine  Visconti)  pour  leur  confier  son 
bonheur  prochain.  Elle  allait  se  marier  ad’Orsec 
(le  Corse  — Bonaparte).  Un  ample  diner  suivit  la 
confidence.  On  y  avait  largement  pompe  le  nec¬ 
tar  de  Madere.  Son  feu  electrique  passait  dans  les 
veines  de  la  bouillonnante  Volsange  et  tous  les 
ressorts  de  son  etre  furent  quadruples  de  leur  elas¬ 
ticity  naturelle.  Rompant,  tout  a  coup,  la  grave 
dissertation  entamee  sur  le  joug  matrimonial  par 
un  parasite  :  «  Au  cabinet,  dit-elle  a.  Zoloe,  — 
et,  se  levant  avec  impetuosite,  —  j’ai  a  vous  par- 
ler,  madamela  fiancee,  aparler  aussi  a  Laureda.  » 
Toutes  trois  entrelacent,  autour  de  leurs  corps, 
leursjolis  bras,  et,  apres  une  reverence  aux  assis¬ 
tants  s’enferment  dans  le  secret  parloir.  «  Ma 
belle,  dit  Volsange  a  Zoloe,  en  l’embrassant  avec 
feu,  ]e  t’avoue  que  je  me  sens  enflammee  d’un 
besoin  toujours  renaissant  et  jamais  satisfait.  Tu 
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m’entends,  coquine,  il  faut  que  cette  soiree  soit 
marquee  par  une  aventure  que  Ton  ne  lit  point 
dans  les  romans.  Tous  ces  adorateurs  a  laviolette, 
ces  pretendus  hercules  a  dos  voute,  a  pantalon 
Hottant,  a  xoix  flutee  et  gazouillement  perpetuel 
d’amour,  de  tendresse,  de  Constance  m’excedent 
de  leurs  ridicules,  et  plus  encore  de  leur  impuis- 
sance.  Oh  !  c’est  assez,  c’est  meme  trop  d’avoir 
subi  si  longtemps  les  preuves  de  leur  caducite 
precoce.  Je  veux,  et  vous  aussi,  de  la  realite.  Au 
diable  !  ces  frelons  qui  promettent  ce  qu’ils  ne 
peuvent  donner.  Que  de  robustes  athletes  rempla- 
cent  ces  Adonis  pusillanimes.  Que,  semblables  a 
ces  gladiateurs  romains  infatigables  a  porter  et  a 
recevoir  des  coups,  ils  nous  disputent  cherement 
la  victoire.  Combattons  corps  a  corps  et  que  celui 
qui  l’emportera  brillamment  en  courage  soit  de¬ 
clare  roi  de  Cythere.  » 

Est  propose  un  amendement  par  la  prudente 
Laureda  :  il  est  adopte.  Ghacune  choisit  et  jette 
dans  un  galant  chapeau,  faisant  office  d’urne,  le 
nom  d’un  maitre  connu  dans  ce  genre  d’escrime, 
et  l’officieuse  main  de  la  soubrette  Suzanne  tire  les 
billets.  Parmesan  sort  pour  Laureda,  Pacomepour 
Volsange,  et  Fessinet  (Tallien),  l’epoux  de  Lau¬ 
reda,  pour  Zoloe. 

...  Dansle  voisinagedes  Champs-Elysees estune 
petite  maison  d’architecture  erotique.  Figurez- 
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vous,  d’abord,un  vaste  et  superbe  bosquet  oil  sont 
rassembles  les  plus  rares  arbustes  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Des  allees,  qu’un  heureux  mais 
savant  desordre  a  menagees,  n’ont  rien  ote  a  la 
nature  de  ces  formes  originales  qui  flattent  l’oeil , 
emeuvent  le  sentiment.  Des  monticules  ont  ete 
exhausses  et  forment  les  perspectives  les  plus  pit- 
toresques.  Rien  surtout  n’est  admirable  comme 
l’ombrage  que  procure  le  massif  d’un  double  rang 
de  superbes  hetres  au  milieu  desquels  est  situe 
l’asile  solitaire  ou  vont  s’abimer,  dans  des  torrents 
de  volupte,les  couples  heureux  que  l’amouryras- 
semble.  On  n’y  arrive  qu’a  travers  un  labyrinthe 
d’allees  dont  il  faut  avoir  l’itineraire  pour  saisir  la 
veritable  qui  conduit  aux  «  Delices  »  :  c’est  ainsi 
que  l’onappelle  ce  sejour  enchanteur.  Un  ruisseau 
limpide  serpente  avec  mille  sinuosites  dans  le  bos¬ 
quet  et  va  former  un  cordon  borde  de  Idas,  de 
jasmins,  d’acacias,  de  saules  pleureurs  autour  de 
1’habitation.  Un  pont-levis,  derniere  precaution 
de  surete,  en  defend  l’acces  aux  profanes. 

Au  premier  aspect,  on  s’imaginerait  entrer  dans 
une  chartreuse.  C’est  un  isolement  profond.  On  y 
a  meme  eleve  une  espece  de  clocher.  Le  batiment 
qui  le  porte  annonce  un  temple.  On  y  celebre,  il 
est  vrai,  les  mysteres  d’un  Dieu,  mais  ce  ne  sont 
pas  ceux  du  Dieu  de  la  continence.  Plus  loin  est 
une  rotonde  magnifique  portee  surdes  colonnes  de 
marbre  jaspe.  Des  statues  occupentles  intervalles  : 
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elles  represented  tout  ce  que  les  imaginations  les 
plus  licencieuses  enfanterent  de  plus  propre  a  pro- 
voquer  aux  amoureuses  puissances.  Les  maitres 
les  plus  habiles  n’ont  pas  rougi  de  consacrer  leurs 
ciseaux  a  ces  chefs-d’oeuvre  d’obscenite.  Des  guir- 
landes  travaillees  avec  un  fini  precieux  decorent 
les  frontons.  Le  dome  est  surmonte  d’un  satyre 
regardant  avec  une  complaisance  infinie  les  prodi- 
gieuses marques  de  sa  virilite.  Une  jeune  nympbe, 
debout  sur  le  eintre  qui  domine  le  portique,  attache 
a  la  memepartie  desyeux  enflammes.  Le  pourtour 
est  garni  d  une  armee  d’ Amours  lan^ant  des  fleches 
sur  tous  ceux  qui  se  presented.  Au  milieu  du 
centre,  ces  mots  graves  en  lettres  d’or :  Temple  du 
plaisir ;  au-dessous,  en  lettres  de  feu  :  Jouir  ou 
rnourir. 

L’interieur  depasse  tout  ce  que  Ton  vante  de  la 
luxure  raffinee  des  voluptueux  monarques  de 
l’Orient.  Tout  a  ete  calcule  pour  le  ravissement 
de  tous  les  sens.  Eut-on  le  sang  glace  d’un  vieil- 
lard  septuagenaire,  qu’il  ne  serait  pas  possible  de 
rester  inanime  ala  vue  des  inventions  inouies  des- 
tinees  a  ranimer,  exciter,  prolonger  l’ivresse  du 
bonhe*ur.  Des  cassolettes  remplies  de  parfums  les 
plus  suaves,  des  glaces  qui  reflechissent  de  toutes 
parts  les  objets,  des  ottomanes  d’une  richesse, 
d’une  mollesse  6tonnante,  des  lustres  d’or  dont  la 
tige  soutient  tous  les  attributs  de  l’amour,  des 
flambeaux  en  gaine  d’une  forme  extraordinaire, 
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mille  autres  meubles  precieux  ornent  le  premier 
salon  :  prelude  de  ce  que  renferme  le  salon  sui- 
vant. 

Toutes  les  colonnes  en  sont  de  la  porcelaine,  la 
p'lus  parfaite  qui  soit  jamais  sortie  de  lamaindes 
liommes.  II  est  impossible  de  voir  rien  d’aussi  ad¬ 
mirable  que  les  diverses  peintures  qu’on  y  a  ma¬ 
rines.  Elies  offrent  en  miniature  tout  ce  que  la 
fable  raconte  des  amours  d’autrefois,  j’entends 
eelles  des  divinites  pa'iennes.  La  nudite,  F expres¬ 
sion^  coloris  en  sont  si  gracieux,  si  vrais,  si  na- 
turels  qu’on  les  peut  regarder  comme  le  sublime  de 
l’art.  Eh  bien  !  toutes  ces  merveilles  cessent  de 
l’etre  en  comparaison  des  innombrables  beautes 
du  meme  genre  qui  tapissent  les  lambris,  les  pla¬ 
fonds,  les  dossiers  des  lits,  des  fauteuils,  des  so- 
phas  et  jusqu’aux  vitraux  des  chapelles  consacrees 
aux  secrets  mysteres. 

Zoloe,  Laureda,  l’insatiable  Volsange  ont  infi- 
niment  enrichi  ce  repertoire  de  lascivites,  jamais 
galerie  de  princesse  ne  fut  aussi  completement 
ornee  dans  ce  genre.  Les  gravures  sont  d’une 
suavite  de  gout,  d’un  burin  si  merveilleux,  les 
formes  ont  ete  si  delicatement  saisies  par  les 
artistes,  ils  ont  si  bien  pris  la  nature  sur  le  fait, 
que  chaque  morceau  rend  trait  pour  trait  Faction 
meme,  Ajoutez  une  odeur  d’ambroisie  qui  par- 
fuma  des  lits  dont  le  mol  edredon,  les  fleurs  de 
roses  qui  les  jonchent,  eussent  fait  envie  au  plus 
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effemine  chanoine  ;  les  glaces  qui  reproduisent 
autour  et  au-dessus  des  couples  les  mouvements 
emanes  des  sensations  les  plus  vives,  un  demi- 
jour  adroit eraent  menage  pour  les  voluptueux 
ebats  ;  tous  les  instruments  que  1’art  connait 
comine  moyen  de  ressusciter  les  facultes  abattues  ; 
des  liqueurs  spiritueuses  stimulant  d’ardentes 
passades,  mille  autres  accessoires  fastidieux  a 
decrire  mais  preoieux  pour  l’occasion,  telle  est  la 
surprise  ravissante  que  preparent  a  leurs  con- 
quetes,  souvent  nouvelles,  ces  pretresses  infsdi- 
gables  du  dieu  qui  regne  a  Gy  there. 

L’offrande  e^alait  la  solennite  de  la  circons- 
tance.  Six  fois  dans  l’espace  d’un  demi-jour  le 
dieu  Priape  recevait  et  rendait  les  plus  abon- 
dantes  libations.  Pendant  une  decade,  on  celebra 
sinon  avec  autant  de  frequence,  du  moins  avec  le 
meme  zele,  l’inauguration  du  temple.  On  ne  se 
quitta  qu’en  se  jurant  une  flamme  eternelie. 
Vains  serments !  Chacun  et  chacune  soupirait 
apres  un  renouvellement  d’acteurs  devenu  neces- 
saire  et  par  lassitude  et  par  satiete... 

Zoloe  et  ses  deux  acolytes,  ou  quelques  decades  de  la 
vie  de  trois  jolies  femmes...  par  un  contemporain 
(Marquis  de  Sade.)  Messidor,  an  VIII.  Le  marquis  de 
Sade,  le  «  sadique  »  auteur  de  Juliette,  de  Justine  et 
de  maints  autres  volumes  ou  sont  depassees  les 
bornes  de  l’obscenite  fut  arrfite  chez  son  ediieur  Ber- 
trandet.  Le  roman  de  Juliette  servit  de  pretexte  a 
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l’arrestation  qu’en  realite  provoquait  cette  Zoloe  qui 
cachait  la  «  citoyenne  Bonaparte  ».  Enferme  successi- 
vement  a  Sainte-Pelagie,  puis  a  Bicetre,  enfin  k  Cha- 
renton,  ce  curieux  personnage  que  fut  le  Marquis  de 
Sade  y  mourait  en  1814,  dans  son  cachot,  age  de 
soixante-quinze  ans,  il  avait  passe  vingt-sept  annees 
de  sa  vie  dans  onze  prisons  diverses. 


Le  Mariage  de  Josephine. 

L’entrevue  du  general  et  de  Josephine  eut  lieu 
chez  Barras  qui  posa  d’abord  les  preliminaires  et 
ensuite  quitta  ces  deux  amants  pour  leur  laisser 
le  loisir  de  parler  sans  contrainte.  Yoici  la 
scene,  telle  que  je  l’ecrivis  sous  la  dictee  de 
Napoleon. 

Quelle  singuliere  corvee  que  le  premier  tete  a 
tete  de  deux  personnes  qui  se  destinent  l’un  a 
1’autre.  J’avoue  franchement  que  je  ne  m’en  serai 
jamais  faitune  idee.  Je  rougis  encore  de  l’embar- 
ras  dans  lequel  je  me  suis  trouve.  Je  n’ai  momen- 
tanement  ete  qu’un  homme,  et  des  plus  faibles.  II 
est  vrai  que  Mme  de  Beauharnais  avait  fait  une 
forte  sensation  sur  moi.  Belle  autant  qu’une  tres 
belle  femme  peut  1’etre  a  vingt-sept  ans,  cette 
dame  reunissait  a  Taisance  des  manieres  cet  air 
noble  et  grand  qui  ne  serait  deplace  nulle  part, 
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fut-ce  merae  sous  un  diademe.  Cette  observation 
me  ramena  soudain  a  son  horoscope  (1)  et  je  le 
crus  a  moitie  accompli.  Cette  idee  centupla  ses 
charmes.  La  beaute,  meme  ideale,  marchait  a  sa 
gauche  et  jedemeurai  convaincu  que  jamais  l’as- 
tre  du  jour  n’avait  bribe  sur  tete  plus  belle.  Pou- 
vait-il  en  etre  autrement  ?  Ma  brulante  imagina¬ 
tion  broyait  les  couleurs  et  mon  ambition  tenait 
le  pinceau. 

Josephine  etait  assise  pres  d’une  croisee  don- 
nant  sur  lejardin  ,  j’occupais  un  autre  siege  a  sa 
gauche.  J’etais  sans  voix  et  sans  idees.  Mais 
1’idee  me  vint,  tout  a  coup,  que  mon  silence  lui 
pouvait  donner  une  tres  mauvaise  opinion  de  mon 
esprit.  Je  frisonnaid’indignation  contre  moi-meme. 
Inspirer  du  mepris  a  une  femme !  Lui  mettre  le 
dedain  sur  les  levres.  Soudain,  je  me  retrouvai ; 
non  point  amant,  fade  et  langoureux,  delayant  a 
l’eau  de  rose  l’expression  de  ses  sentiments,  mais 
1’homme  emancipe,  parlant  tour  a  tour  le  langage 
de  la  tendresse  et  celui  de  la  raison. 

«  Madame,  dis-je  a  Josephine,  moins  emuproche 
de  vous,  j  ’eus  moins  garde  le  silence  ;  mais  puisse 
ce  silence  vous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe 
dans  mon  coeur,  et  vous  tenir  lieu  des  eloges  que 
j’aimerais  a  vous  prodiguer  si  je  ne  vous  connais- 
sais  encore  plus  modeste  qu’aimable.  Au  surplus  r 

(!)  On  sait  qu’une  bohemienne,  ou  une  sorciere,  avait  lu  dans 
les  mains  de  Josephine,  enfant,  qu’un  jour  elle  serait  reine. 
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qu’ai-je  besoin  d’entrer  dans  de  plus  grands 
details  ?  Ne  connaissez-vous  pas  les  motifs  de 
notre  entrevue.  Si  rien  ne  vous  eloigne  de  bunion 
projetee,  si  rien,  en  moi  ne  vous  engage  a  recu- 
ler  ce  beau  jour,  faites-m’enl’aveu  devotre  bouche, 
laissez  tomber  les  paroles  qui  fixeront  mon 
bonheur.  J’ose  vous  assurer  que  je  travaillerai 
fermement  a  votre  prosperite,  a  votre  gloire. 
Quant  a  vos  jeunes  enfants,  dites-leur  bien  que 
vous  leur  donnez  un  bon  pere.  Votre  fils  fera,  sous 
moi,  son  apprentissage  dans  Part  des  combats  et 
j’ose  croire  que  docile  a  mes  legons  il  se  elassera, 
quelque  jour,  parmi  les  bons  capitaines.  ■>> 

J’avais  les  yeux  fixes  sur  Josephine  et,  sans 
trop  me  flatter,  je  pouvais  lire  dans  ses  regards, 
que  la  precision  de  mes  aveux  ne  l’avait  pas 
offensee. 

«  Votre  franchise,  Monsieur,  me  repondit-elle, 
me  fait  une  loi  de  vous  parler,  moi  aussi,  tres 
sincerement.  Veuillez,  toutefois,  vous  contenter 
d’apprendre  que  celui-la  merite  deja  mon  estime 
et  mon  amitie  qui  me  promet  de  cherir  ma  jeune 
famille.  Monsieur  Bonaparte,  je  vous  legue  mon 
fils.  Je  veux  son  bonheur.  Je  sais  a  qui  je  le 
confie.  Trop  heureuse,  serais-je,  si  quelque  jour, 
ma  tendresse  etmes  douces  attentions  vous  recom- 
pensentdes  soins  que  vous  leur  prodiguerez.  Vous 
pouvez,  maintenant,  Monsieur,  fixer  l’epoque  de 
notre  amour.  » 
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Cette  reponse,  vous  le  pouvez  penser,  mit  le 
comble  a  mesdesirs,  mais,  ce  qu’elle  avait  de  plus 
precieux  pour  moi,  c’est  qu’elle  me  faisait  aper- 
cevoir  un  ecueil  qu’a  peine  je  soupgonnais  dans 
lequel  je  me  serais  indubitablement  perdu,  et, 
qu’a  quelque  prix  que  ce  soit,  je  veux  eviter.  Je 
vous  ai  dit  que  le  tendre  aveu  de  Josephine 
m’avait  enivre  de  joie,  c’est,  je  vous  l’avoue,  ne 
m’expliquer  qu’a  demi,  c’est  rendre  par  de  froides 
expressions,  le  sentiment  le  plus  vif  que  j’en 
ressentis  jamais.  Emporte  par  une  sensation  bien 
douce,  il  est  vrai,  mais  bien  dangereuse  pour  les 
gens  de  ma  sorte,  je  laissai  mes  levres  se  coller 
sur  les  mains  de  la  belle  veuve.  Quel  feu,  tout  a 
coup,  glissait  dans  mon  etre  ?  J’ai  cru  souvent 
que  l’heureux  mortel  qui  l’enlacerait  dans  ses  bras 
etreindrait  toutes  les  voluptes  reunies.  Si  dans 
ce  moment,  j’eus  ete  le  maitre  du  monde  et  que 
l’aimable  veuve  m’en  eut  demande  la  moitie,  en 
echange  de  plus  douces  faveurs  je  le  lui  aurais 
certainement  accorde  et  je  me  serai  cru  son  rede- 
vable.  J’etais  sous  le  coup  de  ce  delire  lorsque 
je  rentrais  chez  moi:  les  objets,  la,  ne  furent  plus 
les  memes.  La  raison  au  front  severe,  l’ambition 
a  l’oeil  pergant,  se  joignirent  pour  donner  une 
autre  direction  a  mon  esprit.  La  premiere  m’adres- 
sait  brusquement  ces  mots.  «  Un  homme  qui 
merite  ce  nom  d’homme  est  toujours  e-u  garde 
contre  les  amorces  du  plaisir :  il  sait  apprecier 
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une  belle,  mais  ne  se  depouille  pas  de  son  bon 
sens  pour  la  mieux  admirer.  » 

Non  !  non!  je  ne  serai  point  le  meurtrier  de  ma 
gloire  et  de  ma  fortune.  Je  defie  maintenant  le 
desir  ;  je  le  briserai  contre  la  masse  de  mon  ambi¬ 
tion.  Si  les  besoins  physiques  m’approchent  d’une 
belle,  je  paierai  ma  dette  a  la  nature;  puis,  sou- 
dain,  je  repousserai  ma  compagne.  Elle  sera 
encore  humide  de  mes  baisers,  alors  que  j’aurai 
perdu  le  souvenir  de  ses  caresses.  Volcan  cinq 
minutes  et  de  glace  apres.  En  Josephine  j’ecoute- 
rai  la  jolie  femme  mais  ce  sera  pour  converser 
avec  la  tendre  amie.  Je  connais  fort  peu  Jose¬ 
phine  ;  cependant,  je  suis  presque  certain  que 
son  mari  pourra  s’abandonner  a  ses  lumieres  et  se 
regler  quelquefois  sur  la  sagesse  de  ses  avis.  Ce 
n’est  pas  que  je  veuille  associer  ma  femme  a  mes 
grandes  tentatives,  loin  de  moi  cette  degradante 
ressource,  mais,  au  rang  de  mes  distractions,  je 
mettrai  les  petites  confidences  que  je  ferai,  par- 
fois,  ama  compagne.  —  UEcolier  de  Brienne. 


Premiere  infidelite  a  Josephine. 

D’apres  un  roman  fastidieux  :  Histoire  amoureuse 
de  Napoleon,  la  premiere  infidelite  —  on  verra  qu’elle 
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ne  fut  pas  heureuse  —  a  Josephine,  daterait  de  Loe- 
ben,  ou,  en  1797,  etaient  amorces  les  preliminaires 
de  la  paix  dite  de  Campo-Formio  entre  l'Autriche  et 
la  France.  De  1796  date  le  mariage.  G’est  Napoleon  qui 
raconte  : 

Tout  le  monde  entendit  parler  d’un  cabaret  de 
porcelaine  que  je  brisais,  dans  une  de  mes  confe¬ 
rences  avec  les  plenipotentiaires  autrichiens 
charges  de  traiter  avec  moi  de  cette  paix  dont 
leur  maitre  avait  si  grand  besoin.  Apres  cette 
scene  qui  les  epouvanta,  je  quittai  la  salle,  et 
voulant  calmer  mes  esprits  agites,  je  sortis  de  la 
ville,  seul,  a  pied,  vetu  d’une  simple  redingote 
d’uniforsne.  Arriv6  dans  une  allee  qui  bordait  une 
jolie  petite  maison  de  campagne,  je  trouvai  cet 
endroit  si  charmant,  l’air  qui  se  jouait  dans  les 
feuilles  des  arbres  me  parut  rafraichir  si  delicieu- 
sement  mes  idees,  que  je  ne  pus  rn’en  eloigner.  Je 
me  promenai  done,  assez  longtemps,  en  long  et 
en  large  sous  leur  ombrage  hospitaller.  J’avais 
deja  fait,  pour  la  vingtieme  fois,  peut-etre,  ce 
manege,  lorsque  j’etais  aborde  par  une  femme 
agee  qui  me  demanda  si  je  n’etais  pas  le  general 
en  chef.  —  Oui !  ma  bonne.  —  En  ce  cas,  suivez- 
moi,  quelqu’un  desire  ardemment  converser  avec 
vous. 

J’hesitai  d’abord.  Ce  pouvait  etre  un  piege 
dresse  par  mes  ennemis.  Gependant,  j’avais  mon 
epee.  Je  marchai  done  sur  les  pas  de  la  vieille. 
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Elle  me  faisait  traverser  une  petite  portion  de 
jardin  qui  contournait  une  maisonnette  et  m’in- 
troduisait  dans  une  salle  basse.  Une  jeune  dame, 
tournant  le  dos  a  la  porte,  brodait.  «  Je  ne 
m’etais  pas  trompee,  lui  dit  la  vieille  :  c’est  lui, 
e’est  le  heros  que  nous  admirons  tous.  »  A  cette 
flatterie,  je  souriai,  puis,  je  m’inclinai  devant  la 
dame  qui  s’etait  retournee.  Jamais  beaute  plus 
celeste  ne  s’offrit  a  mes  regards.  Pendant  que  je 
restais  en  extase  devant  d’aussi  delicieux  attraits  : 
c<  General,  me  dit-elle,  vous  devez  etre  surpris, 
offense  peut-etre  delaliberte  que  je  prends  ;  mais 
Guitte  a  cru  vous  reconnaitre  ;  elle  sait  combien 
je  desirais  la  faveur  d’un  entretien  avec  vous.  Sa 
demarche  irreflechie  estla  suite  de  rnon  admiration 
pour  votre  courage  heroique.  »  Je  repondis  comme 
je  pouvais  a  ce  compliment.  On  me  pria  de 
m’asseoir ;  puis  m’etait  offerte  une  delicate 
collation  :  la  dame  m’en  faisait  les  honneurs  avec 
toute  la  grace  imaginable.  La  nuit  approchait,  et 
je  ne  pouvais  me  decider  a  quitter  Faimable  si- 
rene.  Elle  m’enchantait  plus  encore  par  ses  ma- 
nieres  que  par  ses  attraits.  Me  retirant,  je  deman- 
dai  la  permission  de  revenir.  Elle  me  fut  accordee 
de  la  fagon  la  plus  precise.  Je  sortis  dans  un  de¬ 
lire  qui  m’etait  inconnu  depuis  bien  de.s  annees ! 

Je  m’empressais  de  revenir  et  paraissais  faire 
de  grands  progres  dans  le  cceur  d’Angelique ; 
mais  je  n’obtenais  pas  la  moindre  faveur  quoique 
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j’eusse  employe,  tour  a  tour,  les  petits  soins  et 
meme  la  violence.  A  la  moindre  liberte  que  je 
voulais  prendre,  la  vieille,  avertie  je  ne  sais  par 
quel  moyen,  arrivaittoujours  a  temps  pour  m’em- 
pecher  de  pousser  plus  loin  mes  entreprises.  Je 
me  retirais  grin^ant  des  uents,  fremissant  de 
rage,  jurant  de  ne  plus  remettre  les  pieds  dans 
cette  maudite  maison  ;  et  le  lendemain,  j’y  reve- 
nais,  amorce  par  mes  desirs.  Enfin,  les  prelimi- 
naires  de  paix  etant  arretes,  il  fallait  quitter 
Loeben  pour  aller  a  Gampo-Formio  oil  devait  etre 
signde  la  paix.  J’etais  decided  tout  rompre  plutot 
que  de  renoncer  a  ma  conquete.  Heureusement 
que  la  belle  Angelique,  touchee  par  ma  Constance 
voulut  bien  s’humaniser.  Mais,  toujours  elle  de* 
meurait  sous  la  garde  severe  de  cette  duegne 
qui  surveillait  toutes  ses  demarches,  meme  les 
plus  innocentes.  Ce  n’etait  que  la  nuit,  dans  le 
plus  grand  ’secret,  qu’elle  pouvait  me  recevoir. 
Peu  d’ailleurs  m’importaient  les  moyens  et  les 
moments  pourvu  que  mes  desirs  fussent  satisfaits ; 
et  ils  ne  devaient  pas  tarder  a  Tetre,  puisque 
rendez-vous  avait  ete  pris  pour  la  nuit  meme. 

Lorsqu’elle  l’accordait,  une  rougeur  pudibonde 
couvrait  le  front  de  cette  jeune  personne,  ce  qui  me 
faisait  trembler  pour  l’execution  des  promesses. 

A  minuit,  heure  convenue,  je  traversai  le  petit 
jardin  dont  la  porte  se  trouvait  ouverte  :  je  grat- 
tais  faiblement  a  celle  du  vestibule.  Une  femme 
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legerement  vetue,  a  ceque  je  sentis,  me  prenait  la 
main  pour  me  conduire  a  la  chambre  oil  nous  de- 
vions  passer  la  nuit.  «  Ma  chere  Angelique, 
murmurais-je,  vous  m’avez  done  tenu  parole  !  — 
Oh  !  fit-elle,  silence  !  »  Moins  presse  de  causer 
que  de  toute  autre  chose,  je  pris,  chemin  faisant, 
quelques  lihertes  reprimees  autant  qu’il  le  fallait 
pour  m’engager  a  attendre  que  nous  fussions  au 
lieu  propice,  et  lorsque  j’y  arrivai,  je  plongeai 
dans  un  torrent  de  voluptes.  Ma  eompagne,  elle- 
meme,  s’y  laissait  entrainer  avec  une  ardeur  qui 
me  surprit.  Nous  etions  convenus  qu’avant  le 
jour  je  me  retirerai;  mais,  il  n’en  fut  plus  ques¬ 
tion.  Apres  des  jouissances  multiples,  nous  suc- 
combames  a  nos  delicieuses  fatigues,  nous  en- 
dormant  dans  les  bras  l’un  de  l’autre.  Lorsque  je 
m’eveillais,  il  faisait  grand  jour;  autant  que  Ton 
en  pouvait  juger  par  un  rayon  de  soleil  qui  pene- 
trait  dans  la  chambre  a  travers  une  fo*nte  de  volet. 
Je  me  degageai  douce ment  d’ Angelique,  descen- 
dais  du  lit  et  courais  eclairer  la  chambre. 

Quelle  surprise  !  Cette  chambre  etait  dans  un 
inconcevable  delabrement.  Seul,  le  lit  a  peu  pres 
convenable.  Tout  le  reste  semblait  avoir  ete  en- 
leve.  Je  revenais  a  mes  vetements  que  j’avais 
laisses  sur  une  chaise,  le  soir,  pres  de  moi.  Dis- 
parue,  mon  epee  !  Une  grande  lettre  cachetee, 
frappe  mes  regards.  Elle  etait  adressee  au 
Vainqueur  de  Vltcdie.  Je  l’ouvre  : 
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«  Tum’as  cru  sottement  eprise  de  ta  personne, 
lisais-je,  je  ne  l’etais  que  d’une  juste  vengeance. 
Grace  au  ciel,  je  la  pense  satisFaite.  Mon  pere, 
sur  la  rive  gauche  de  1’Adda,  perdait  la  vue ; 
mes  deux  freres  ont  ete  tues,  l’un  a  Millesino, 
1’autre  a  Castiglione  ;  ma  mere  perissait  dans  l’em- 
hrasement  de  notre  chateau,  proche  de  Pavie.  Ne 
me  restait  au  monde  que  le  jeune  capitaine  qui 
devait  etre  mon  epoux.  II  succombait  devant  Mi¬ 
lan.  G’est  toi,  comme  general,  qui  t’attribue  les 
hauts  faits  de  tes  farouches  soldats.  G’est  alors  a 
toi  qu’il  me  faut  demander  compte  du  sang  qui 
m'etait  cher.  Je  voulais,  d’abord,  verser  le  tien  ; 
mais  cette  punition  m’a  semble  trop  douce.  Jefai- 
sais  naitre  ta  passion;  je  l’excitais  de  tout  mon 
pouvoir ;  tu  en  as  trouve  le  salaire  dans  la  pros- 
tituee  que  mes  agents  ont  cru  la  plus  digne  de 
toi,  la  plus  propre  a  porter  dans  tes  veines  le 
germe  de  la  corruption,  prix  merite  de  tes  amours 
licencieux.  Toutes  les  mesures  sont  prises  pour 
que  tu  ne  me  retrouves  jamais.  Adieu  !  puisses-tu 
trainer  longtemps  ta  coupable  existence,  au  sein 
de  la  honte  et  des  souffrances  les  plus  insuppor- 
tables.  La  malheureuse  dont  tu  partageais  la 
coiiche,  cette  nuit,  ne  sait  point  qu’elle  est  la 
complice  d’une  vengeance.  Tu  peux  lui  apprendre 
que  l’homme  qu’elle  comblait  de  ses  faveurs  em- 
poisonnees  est  le  grand  Bonaparte.  Mon  triomphe 
n’en  sera  que  plus  complet.  —  Par  pitie  pour  ses 
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jours  miserables,  j’airenvoye  ton  epee  auquartier 
general. 

Antonia  Barletti.  » 

A  peine  croyais-je  ce  que  je  venais  de  lire.  Je 
regardaila  femme,  ses  traits  etaient  sillonnes  par 
la  debauche.  Sans  l’eyeiller,  je  m’enfuyais  de  ce 
repaire  ou  j’avais  prodigue,  si  confiant,  a  la  lai- 
deur  corrompue  un  amour  que  je  croyais  offrir  a 
la  beaute  virginals.  Si  j’avais  eu  des  armes  je 
faisais  passer  cette  miserable  du  sommeil  a  la 
mort.  Je  sortis  la  rage  dans  le  cceur ;  mais  si  la 
menace  d’Angelique  devait  se  realiser,  ne  fallait- 
il  pas,  aussitbt,  prevenir  les  ravages  quele  poison 
allait  faire  enmoi.  Je  consultai  done  le  chirurgien 
en  chef  de  l’armee,  qui  me  mettait  au  regime  le 
plus  severe  et  me  faisait  prendre,  pendant  les 
debats  de  Campo-Formio,  drogues  sur  drogues, 
tisanes  sur  tisanes  et  soit  prodige  de  la  science, 
soit  erreur  des  agents  de  la  vindicative  Italienne, 
j’en  fus  quitte  pour,  seulement,  une  crainte  assez 
vive.  J’etais  alors  libre  de  toute  inquietude  a  ce 
fameux  Congres  qui  devait  assurer  la  paix  de 
l’Univers. 

Histoire  amoureuse  de  Bonaparte,  Paris,  LeDentu,  1815. 
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Hortensede  Beauharnais. 

Josephine  etait  adorable  sous  tous  les  rapports 
de  l’amour  et  de  la  volupte.  Decente  et  modeste 
dans  les  cercles,  Josephine  en  tete  a  tete  avec 
raoi,  devenait  nymphe  badine,  folatre,  suspen- 
dait  en  moi,  plusieurs  fois,  les  inseparables 
chagrins  du  trone  et  les  ennuis  de  la  represen¬ 
tation.  Elle  arrivait  a  sa  vingt-huitieme  annee. 
J’ai  connu  bien  des  femmes  qui  n'avaient  pas  a 
seize  ans,  la  moitie  des  charmes  et  des  moyens 
que  possedait  alors  mon  epouse,  quoique  plus 
agee. 

Je  m’etais  borne  depuis  mon  mariage  a  ses 
caresses,  maispres  d’elle  je  voyais  tous  les  jours 
la  jeune  Hortense.  La  douceur,  l’amabilite,  les 
charmes  de  ma  belle-fille,  avaient  enchante  mon 
cceur  et  mon  esprit.  Assis  chez  Josephine,  je 
regardai  la  mere  que  j’aimais,  je  devorai  des 
yeux  la  fille  que  je  devais  idolatrer.  Passer  des 
bras  de  Josephine  dans  ceux  d’Hortense  ne  me 
paraissait  qu’une  inconsequence  legere.  Si  desir 
de  posseder  femme  est  un  crime,  pourquoi  ce 
desir  vient-il  en  nous  ?  Etais-je  le  maitre  de  re¬ 
primer  Famour  que  m’inspirait  Hortense  ?  Non, 
sans  doute.  Gontinuellement  a  cote  d’elle,  il 
m’etait  impossible  de  ne  lui  point  laisser  voir 
queje  ne  voulais  plus  etre  simplement  son  beau- 
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pere,  mais  son  amant.  Un  baiser  a  la  derobee  lui 
fut  un  trait  de  lumiere  sur  mes  intentions. 

Cette  decouverte  la  mettait  dans  un  embarras 
qui  ne  s’exprime  point.  Interdite,  et  confuse,  par 
respect,  n’osant  fuir,  des  larmes  vinrent  a  son 
secours.  Josephine  entre;  j’etais  debout,  l'ceil  en 
feu.  Hortense  pleurait;  tout  est  define  par  Jose¬ 
phine.  Quel  tableau  !  Epouse  et  fille  n’osaient 
ouvrir  la  bouche,  se  craignant  l’une  l’autre.  Je 
passai  dans  la  chambre  a  coucher  de  l’lmperatrice 
et  me  jetai  sur  une  ottoinane.  Josephine  vint  m'y 
trouver.  J’etais  brulant,  pret  a  m’evanouir.  Elle 
m’embrasse  sur  le  front  :  tombe  alors  une  larme 
qu’elle  ne  pouvait  plus  retenir  et  qui  mouille  ma 
figure.  Elle  etait  chaude  cette  larme.  C’est  ainsi 
que,  sans  me  le  dire  precisement,  la  tendre  Jose¬ 
phine  me  laissait  comprendre  qu’elle  avait  perce 
le  secret  de  mon  amour  pour  sa  fille. 

Toutefois,  la  passion  du  desirn’en  circulait  pas 
moinsdans  mes  veines.  J’aimais,  j’adorais  Hor¬ 
tense  ;  nulls  force  humaine  ne  la  pouvait  soustraire  a 
mes  caresses.  Elle  soupgonnait  mon  amour  eta 
tout  prix,  je  voulais  l’en  convaincre.  Mais  sa 
mere,  continuellement  aux  aguets,  rendait  le  tete 
a  tete  impossible.  La  conquete  d’Hortense  etait 
herissee  d’obstacles.  Je  les  avais  prevus;  je  n’en 
fus  que  plus  constant  dans  mes  projets  ;  s’en  tenir 
a  des  demi-mesures  n’entrait  pas  dans  mon 
plan. 
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Un  . matin,  je  me  presente  chez  Hortense.  On 
veut  m’annoncer  ;  je  le  defends.  Elle  etait  a  son 
piano.  Elle  devenait,  m’ayant  vu,  d’une  paleur  de 
morte,  allait-elle  s’evanouir  ?  «  Hortense,  lui 
dis-je,  pourquoi  me  craignez-vous  ?  Si  vous  pou- 
viez  lire  ce  qui  se  passe  dans  mon  coeur  !  Si  vous 
pouviez  savoir  quelle  place  vous  y  tenez  !  Ah  !  chere 
amie,  qu’alors  bientot  vous  cesseriez  de  craindre  ! 
II  me  fallait,  a  tout  prix,  vous  parler  ;  j’ai  tout 
fait  pour  reculer  un  aveu  que  je  n’ai  plus  la  force 
de  taire.  Hortense,  il  n’est  rien  sur  terre,  que  je 
desire  autant  que  vous  !  Gemissez,  eclatez  si  vous 
voulez.  Je  vous  presserai  sur  mon  coeur.  Aussi 
puissant  que  le  premier  souverain  de  l’Europe,  je 
je  me  crois  le  droit  d’imposer  silence  a  de  sots 
prejuges.  Fille  cherie,  imitez  votre  amant,  lais- 
sez  croasser  la  sottise.  Endormez-vous  sur  mon 
coeur.  Reposez  voluptueusement  votre  tete  sur  les 
genoux  d’un  homme,  qui  sera  bientot  le  maitre  du 
monde  !  Napoleon  et  sa  jeune  amie  ne  sont-ils 
pas  au-dessus  de  tout  ce  qui  existe.  Quel  mortel 
assez  temeraire  oserait  ne  point  respecter  mes 
volontes  !  Chere  Hortense,  reprenez  vos  esprits. 
Mesurez  ce  que  je  vous  offre  et  que  vous  lie  pou- 
vez  refuser.  Vous  n’etes  pas  ma  fille;  vous  etes 
monamante  !  Dites-moi  que  vous  le  voulez.  Cedez 
sans  eclat;  c’est  le  seul  moyen  de  cacher  notre 
tendresse  a  Josephine,  a  tout  le  monde.  » 

Mile  de  Beauharnais  interdite,  atterree  de  ma 
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declaration,  osait  a  peine  en  croire  ses  oreilles  et 
mes  regards.  L’exces  de  son  etonnement  l’avait 
rendue  muette.  Je  veux  lui  donner  un  baiser  :  elle 
pousse  un  cri.  Ses  femmes  pouvaient  accourir.  Je 
lui  mets  le  mouchoir  sur  la  bouclie.  Hortense 
n’existait  plu*s  que  par  sa  douleur.  Ses  beaux 
yeux  etaient  fermes,  son  sein  palpitait  avec  vio¬ 
lence,  une  sueur  froide  coulait  de  son  front.  Ses 
membres  se  crispaient ;  ses  traits  devenaient  li- 
vides.  Je  sonnai  ses  gens,  la  croyant  morte.  Un 
medecin  fut  appele.  Je  me  retirai  pour  laisser 
mettre  la  malade  au  lit.  J’etais,  interieurement,  in- 
digne  de  Feffel  produit  par  ma  declaration.  Ce- 
pendant,  me  disais-je,  le  grand  coup  etait  frappe, 
voyons-en  le  resultat,  puisqu;elle  sait  tout ! 

Une  heure  s’etait  passee  depuis  que  j’avais 
quitte  Hortense.  Inquiet  de  son  etat  je  me  fis  an- 
noncer  chez  elle.  Josephine  etait  au  chevet  de  sa 
fille  qui  n’avait  pas  encore  recouvre  ses  esprits. 
Sa  mere  croyait  que  le  sacrifice  etait  entierement 
consomme.  Jamais  la  presence  de  mon  epouse  ne 
m’embarrassa  plus  qu’alors.  Josephine  retenait 
ses  larmes.  Ses  yeux  semblaient  me  dire  :  Bour- 
reau  !  contemple  ta  victime  !  Hortense  revenant  a 
soi-meme  me  reconnaissait.'Un  soupir  douloureux- 
etait  suivi  d’une  convulsion  qui  me  faisait 
craindre  pour  sa  vie. 

«  Ma  chere  fille,  gemissait  Josephine,  je  t’ai 
done  perdue.  —  Retirez-vous,  Madame,  lui  dit  le 
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medecin  parce  que  votre  douleur  pourrait  aggra- 
ver  l’etat  de  la  malade.  »  J’arrachai  mon  epouse  a 
ce  terrible  spectacle.  Elle  se  souienait  a  peine.  Je 
la  priai  de  s’appuyer  sur  mon  bras.  Un  moment, 
elle  parut  indeeise,  et  certains  regards  sur  moi 
valaient,  a  eux  seuls,  tous  les  reprocbes  qu’elle 
aurait  voulu  me  laire.  <.  Hortense  en  mourra,  dit- 
elle.  A  peine  est-elle  a  l’aurore  de  la  vie !  L’in- 
fortunee,  c’est  peut-etre  un  bien  pour  elle.  Oui  ! 
chere  Hortense,  dis  adieu  au  monde!  Quitte-le 
vertueuse.  Chere  enfant  !  Va  rejoindre  ton  mal- 
heureux  pere  ;  je  te  suivrai  bientot!  » 

Je  ne  repondis  rien  a  ce  premier  torrent  de  ten- 
dresse  maternelle.  En  projetant  de  mettre  Hor¬ 
tense  dans  mes  bras,  j’avais  prevu  toutce  qui  me 
devait  arriver,  et  ]e  me  disposai,  sans  faiblir,  a 
tout  braver.  «  L’etat  de  votre  fille,  dis-je  froi- 
dement,  n’est  pas  aussi  redoutable  que  vous  le 
croyez.  Ce  sont  des  attaques  de  nerfs  !  —  Des 
attaques  de  nerfs  !  Et  c’est  vous  qui  m’osez  tenir 
ce  langage  !  G’est  la  mort  quema  fille  roule  dans 
son  sein  !  Ma  fille  adore  sa  mere,  elle  ne  souf- 
frira  pas  !  —  Eh  bien,  Madame,  achevez  ce  que 
vousvoulez  dire. —  Monsieur,  je  retourne  aupres 
de  ma  fille !  » 

Ne  jugeant  pas  a  propos  de  suivre  encore 
Josephine,  j’envoyai,  une  heure  apres,  demander 
des  nouvelies  d’Hortense.  Les  convulsions  avaient 
cesse.  Plus  calme,  Mile  de  Beauharnais  etait 
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hors  de  danger.  Je  me  presentai  chez  elle  le  len- 
demain.  Sa  mere  y  etait  :  toutes  deux  confon- 
daient  leurs  laianes.  «  Pleurez,  leur  dis-je,  ne 
vous  contraignez  point,  les  larmes  soulagent. 
Vous  etes£  heureuses  de  pouvoir  pleurer.  »  Elies 
garderent,  l’une  et  l’autre,  un  silence  impression-, 
nant  ;  silence  qui  me  contrariait  d’autant  plus 
que  j’aurais  ete  satisfait  d’engager  la  conversa¬ 
tion  ;  car  je  voulais  connaitre  tout  de  suite  ce 
qu’elles  pensaient  de  mes  sentiments  et  savoir  la 
maniere  dont  elles  se  disposaient  d’agir  envers 
moi.  Je  n’eus  point,  pour  le  moment,  cette  satis¬ 
faction.  La  mere  et  la  fille,  absorbees  dans  leur 
chagrin  ,.n’ouvrirent  point  la  bouche  :  je  me  retirai. 

Le  medecin  declara  qu’il  etait  urgent  que  ma 
fille  allat  prendre  les  eaux  de  Spa.  On  eut  l’atten- 
tion  de  me  demander  mon  agrement  pour  ce 
voyage.  Je  l’accordai,  tres  indifferent,  pour  ne 
point  laisser  soupQonner  la  trame  que  j’avais 
ourdie.  Et  meme,  pour  donner  le  change,  j’or- 
donnai  que  l’on  preparat  mes  equipages,  voulant, 
disais-je,  visiter  les  departements  de  l’lsere  et  du 
Rh6ne.  Hortense  etait  partie  depuis  quatre  jours, 
lorsque  je  quittai  Paris.  Murat,  Duroc,  Savary, 
Caulaincourt,  etaient  du  voyage  ;  sansneanmoins, 
en  connaitre  le  but.  A  Fontainebleau,  je  laissai 
mes  equipages  continuer  leur  route  vers  Dijon ; 
tandis  que  moi  eit  Savary,  vetu  en  simple  aide 
de  camp,  courumes  tout  droit,  a  franc  etrier, 
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jusqu’a  Spa.  Nous  y  arrivions  le  lendemain,  vers 
minuit. 

Un  logement  contigu  a  celui  qu’habitait  Pai- 
mable  Hortense  m'attendait,  de  nuit,  en  secret. 
J’etais  fatigue.  Je  remis  au  jour  suivant  la  satis¬ 
faction  de  mesdesirs.  Jamais  impatience  ne  fut 
semblable  a  celle  que  j’eprouvais  le  lendemain. 
Peu  s’en  fallut  que  je  n’allasse,  tout  de  suite, 
trouver  cette  chere  amie  dans  sa  chambre.  Enfin, 
un  domestique,  le  seul  qui  fut  dans  le  secret,  vint 
me  prevenir  qu’ Hortense  allait  se  rendre  au  bain. 
Je  me  glisse  dansle  couloir.  Je  pose  le  pouce  sur 
un  bouton  :  une  glace  se  derange.  Mon  ceil  plonge, 
alors,  avec  delices,  dans  toutes  les  parties  du  ca¬ 
binet. 

Un  lit  de  repos  est  a  cote  de  la  baignoire  :  des 
odeurs,  des  parfums  couvrent  une  console  pleine 
de  fleurs.  Les  larges  miroirs  qui  decorent  cet 
asile,  ne  sont  la  que  pour  repeter  la  jolie  bai- 
gneuse.  Seule  elle  manque  encore  a  ce  voluptueux 
local.  J’entends  un  leger  bruit  dans  la  serrure. 
Un  frisson  delicieux  m’agite  ;  la  porte  s’ouvre. 
Entrent  Hortense  et  ses  deux  suivantes.  Des  aro- 
mates  sont  jetes  dans  le  bain.  Hortense,  demi- 
nue,  fait  signe  a  ses  femmes  de  se  retirer  :  sa 
pudeur  redoutait  meme  les  regards  de  son  sexe. 
La  belle  laisse  enfin  tomber  son  dernier  voile. 
Alors,  calme,  elle  entre  dans  son  bain,  me  livrant 
tous  les  charmes  de  son  admirable  corps.  Je 
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n’avais,  en  ce  moment,  aucun  projet  determine  ; 
je  voulais  meme  attendre  la  nuit  pour  m’intro- 
duire  dans  le  lit  d’Hortense.  Je  meditai  ce  projet, 
lorsque  le  demon  de  l’amour  vint  a  moi.  Je  ne 
raisonne  plus  :  lois  divines  et  humaines,  tout  a 
1’instant  fut  oublie.  Je  pese  sur  le  ressort  dupan- 
neau  qui  tourne  de  soi-meme.  Je  saute  dans  le 
cabinet.  Je  saisis  Hortenseet  la  jette  sur  un  litde 
repos.  Elle  etait,  presque  deja  mon  amante.  Mais, 
retrouvant  la  force  et  la  vie,  tout  a  coup,  elle 
s’echappe,  tombe  a  mes  genoux,  se  cramponne  a 
mes  vetements.  Elle  n’avait  plus  de  voix.  Seuls 
ses  yeux  imploraient  ma  pitie.  Cette  vue  me 
mettait  hors  de  moi  ;  mes  forces  se  triplerent.  La 
victime  est  sur  le  lit.  Un  cri  qu’elle  pousse,  un 
torrent  de  flammes  qui  me  parcouient,  m’appren- 
nent  que  je  suis  coupable.  Avais-je  ete  heureux  ! 
Je  crois  entendre  que  Ton  vient  ;  je  me  sauve 
dans  le  couloir.  Personne  !  Hortense,  douce- 
ment,  reprenait  ses  esprits,  regardait  autour 
d’elle.  Elle  s’habille,  sonne  et  se  retire  avec  ses 
femmes.  Alors,  je  rentrai  chez  moi.  J’avais  arra- 
che  la  derniere  faveur  a  Hortense;  mais  je  n’avais 
pas  ete  heureux.  Les  circonstances  de  mon 
triomphe  en  avaient  attenue  le  charme  et  terni  la 
suavite.  Reflechissant  a  ce  qui  venait  de  se  pas¬ 
ser,  je  formai  le  dessein  d’etre  pour  Hortense 
l’ami  le  plus  tendre,  l’amant  le  plus  soumis, 
le  plus  repentant.  Mais  a  tout  prix,  je  voulais  que 


NOTES,  RECITS  ET  COMMENT.VIRES  177 

Josephine  ne  connut  point  le  viol  de  sa  fille.  Le 
langage  de  l’amour,  de  l'amitie,  du  repentir  ne 
m’etait  point  familier;  j’adorais  Hortense.  La 
volupte  ne  pouvait-elle  me  preter  son  langage  le 
plus  brulant  ?  Je  faisais  appeler  Savary.  «  Vou- 
lez-vous,  lui  dis-je,  faire  remettre  ce  billet  a 
Hortense  :  «  Le  plus  coupable  des  hommes, 
«  ecrivai-je,  mais,  surtout,  le  plus  soumis  des 
«  amants,  demande  a  vous  parler  aussitot.  » 
J’attendis,  en  proie  a  la  plus  vive  anxiete,  la 
reponse  de  ma  belle  amante.  Savary  accourt  tout 
essouffle  !  «  Consul !  elle  est  partie  !  —  Partie  ! 
Hortense  est  partie  !  Yite,  des  chevaux  et  ventre 
a  terre  !  »  Je  rattrapais  la  fugitive  a  Yerviers. 
Je  me  precipite  a  la  portiere  de  sa  voiture.  «  Ma¬ 
dame,  lui  dis-je  rapidement,  par  pitie  plutot  pour 
vous  que  pour  moi,  arretez-vous  au  premier 
hotel,  je  veux  vous  parler.  »  Ma  voix  etait  trop 
enflee  d’emotion  pour  qu’un  refus  semblat  pos¬ 
sible.  Nous  fimes  arreter  la  voiture  devant  cet 
hotel  et  nous  entrames.  Hortense  et  moi,  dans  la 
meme  piece,  etions  naturellement  embarrasses. 
Mon  amante  eut,  cependant,  la  force  de  rompre, 
la  premiere,  le  silence.  Son  visage  etait  radieux 
de  douleur,  mais  aussi  de  fermete.  «  Bonaparte, 
me  dit-elle,  un  crime  affreux  me  j  etait  dans  vos 
bras  ;  ce  crime  je  le  sais,  n’en  est  pas  un 
pour  vous.  Ce  que  vous  etes,  je  le  connais  tout 
entier.  La  nuit,  le  jour,  au  Conseil,  au  boudoir, 
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aux  camps,  vous  n’avez  dans  le  coeurqu’une  seule 
phrase  :  Que  ce  que  je  veux  soit  !  Voila  votre 
maxime,  elle  sera  toujours  la  votre.  Qu’importent 
les  victimes  dont  elle  fera  couler  le  sang  et  les 
pleurs !  Je  n’ai  plus  delarmes  pourmon  infortune, 
la  source  en  est  tarie.  Et  meme,  pourquoi  ces 
larmes  ?  La  rosee  mouille  le  bronze  et  ne  1’atten- 
drit  point.  Dans  mon  malheur  je  me  console  en 
pensant  que  je  ne  suis  qu’une  simple  unite  s’ajou- 
tant  aux  milliers  de  victimes  que  Bonaparte  seme 
sur  le  globe.  Ne  demandez  plus  rien  a  la  mallieu- 
reuse  qui  n’avait  pas  la  force  d’eviter  vos  desirs. 
Dites-moi  :  «  Je  vous  ai  violee,  maintenant  vivez 
«  en  paix,  parce  que  vous  ne  me  serez  plus  rien.  » 
Oui,  consul,  ces  paroles  ont  leur  tristesse,  mais 
elles  out  aussi  leur  cote  consolant  ;  prononcez-les 
par  pitie  pour  celle  qui  vient  innocemment  de  vous 
rendre  coupable.  Dites-moi  ces  paroles  qui  me 
rendront  le  repos.  Alors  j’aurais  tout  oublie,  tout 
pardonne,  je  ne  vous  hairai  point  !  » 

J’entrepris  de  la  consoler  et  le  calme  semblait 
revenir  en  elle.  «  Femme  cherie,  je  t’aime,  je 
t’idolatre,  je  t’ai  eue,  je  t’aurai  toujours,  oui  tou¬ 
jours,  mon  amante !  Mais,  ne  poignarde  pas  ta 
mere,  ne  me  contrains  pas  a  faire  un  scandale  ; 
derobons-lui  nos  caresses  ;  calcule  les  chagrins 
que  tu  peux  eviter  a  ta  mere  si  tendre,  et  dis-moi 
si  tu  ne  dois  point  me  ceder.  » 

Mile  de  Beauharnais  avait  beaucoup  d’esprit, 
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elle  le  prouva.  «  Je  ne  voudrais  pas  te  ceder,  re- 
pondit-elle,  qu’il  me  faudrait  te  ceder  quand  meme. 
Je  cede  done,  je  suis  tonamante,  puisqu’il  le  faut. 
Consul  !  je  suis  a  tes  genoux  !  » 

Nous  retournames  a  Spa,  j’y  restais  cinq  jours, 
ou  plutot  cinq  nuits  !  A  la  force  elle  avait  cede, 
mais  elle  etait  femme  et  la  volupte  qu’elle  avait 
repoussee  devint  son  element.  Tout  a  une  fin. 
Les  caresses  d’Hortense,  au  bout  de  quelque 
temps,  ne  meparurent  plus  avoir  autant  d’attraits  ! 
Alors  je  la  mariai  a  mon  frere  Louis,  a  qui  je 
donnais,  en  surplus,  la  couronne  de  Hollande. 

Les  Amours  de  Napoleon  Bonaparte,  Paris,  1822. 


Mile  George  et  Napoleon. 

Cette  anecdote  est  racontee,  notamment,  par  Cou¬ 
sin  d’Avallon  dans  son  Bonapartiana  et  reproduite 
dans  Histoire  des  amours  de  Napoleon  Bonaparte.  Elle 
avait  ete  primitivement  publiee,  des  1810,  par  Lewis 
Goldsmith  dans  son  Histoire  secrete  du  Cabinet  de 
Napoleon. 

Un  soir,  apres  une  journee  particulierement 
nerveuse,  Bonaparte  avait  fait  demander  George. 
Elle  venait  et  passait  la  nuit  aux  Tuileries.  Vers 
les  deux  heures  du  matin,  le  premier  Consul  qui, 
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parait-il,  «  savait  diriger  a  son  gre  les  mouve- 
ments  orageux  de  la  volupte  »,  perdait  connais- 
sance  et  s’evanouissait.  Alors,  grande  frayeur, 
grande  epouvante  de  George.  Nue(l),  elle  se  pre- 
cipite  hors  du  lit,  court  a  la  sonnette,  l’agite  febri- 
lement.  Bientot  est  sur  pied  tout  le  palais.  Vite 
que  1’on  aille  chercher  medecin  et  chirurgien. 
Tout  ce  bruit  arrive  jusqu’a  Josephine,  et  1’eveille. 
Elle  passe  un  peignoir  et  en  hate  arrive  a  la 
chambre  de  Bonaparte,  qu’elle  trouve  toujours 
evanoui  et  soutenu  par  Mile  George  encore  toute 
nue.  Elle  s’empresse  et  lorsque  le  malade  repre- 
nait  ses  sens,  il  voyait,  l’entourant,  la  maitresse 
et  l’epouse.  II  entrait  alors,  en  une  fureur,  qui 
manqua  de  le  faire  retomber  dans  l’etat  d’oii  il 
sortait.  On  faisait  disparaitre  l’actrice  tremblante 
«  et  jamais  il  ne  lui  pardonna  l’esclandre  qu’elle 
avait  occasionnee  ». 

(l)Nue,  elle  etait  sculpturale.  Sans  doute,  la  premiere  fois 
qn'elle  vient^  Bonaparte  la  cingle  de  cette  phrase  :  «  Tu  as 
garde  tes  bas,  tu  as  de  vilains  pieds  »,  e’est  que  dev  ant  cet 
admirable  betail  humain  dont  il  detaille  la  perfection,  le  defaut 
lui  est  si  vivement  apparu  que  la  remarque  echappait.  Nul  plus 
que  lui  n’est  sensible  a  la  joliesse  des  pieds  et  des  mains. 
C’etaient  les  premiers  objets  qu'il  fixait  ctiez  une  femme.  Lorsque 
les  uns  et  les  autres  etaient  mal,  il  disait  :  elle  a  les  abatis 
canailles.  Chez  George  si  superbement  belle  a  dix-sept  ans,  la 
tete,  les  epaules,  les  bras,  le  corps,  tout  etait  a  peindre  hors 
les  extremites  :  les  pieds  surtout,  que  deux  annees  auparavant, 
4  Amiens,  elle  avachissait  en  des  savates  quand  elle  balayail,  au 
matin,  devant  la  maison  de  son  pere,  chef  d’orchestre  et  direc- 
teur  du  theatre.  Masson,  Napoleon  et  les  femmes,  Paris,  1894, 
Ollendorff. 
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Si,  tout  de  meme  il  pardonnait  et  ce  n’est  pas 
absolument  a  cause  de  cette  aventure  plutot  bur¬ 
lesque,  que  George  etait  obligee  de  partir  pour 
la  Russie.  C’est  de  1803  que  date  la  rupture.  11 
faut  lui  rendre  cette  justice  que  jamais  elle  ne 
trainait  dans  la  boue  le  souvenir  de  ses  amours 
avec  Bonaparte.  Elle  sut  les  respecter  meme  aux 
moments  les  plus  terribles  et  les  plus  douloureux 
de  Napoleon  qu’avait  rendu  sacre  pour  elle  Sainte- 
Heleue.  Elle  se  souvenait  et  se  souvint  toujours 
pieusement,  pour  ne  point  dire,  amoureusement. 
Elle  mourait  en  1867  et  ses  funerailles  furent 
payees  par  le  neveu  de  celui  qu’elle  appela  tou¬ 
jours  «  l’Homme  immense  »  ! 


Crise  nocturne  de  jalousie. 

C’etait  durant  cet  biver  de  1803.  Bonaparte 
avait  encore  l’habitude  de  venir  tous  les  soirs 
partager  le  lit  de  sa  femme.  Elle  avait  eul’adresse 
de  lui  persuader  que  sa  surete  personnelle  etait 
interessee  a  cette  intimite.  <c  Elle  avait,  disait-elle, 
un  sommeil  fort  leger  et  s’il  arrivait  qu’on  essayat 
de  tenter  quelque  entreprise  nocturne  sur  lui  elle 
serait  la  pour  appeler  a  l’instant  le  secours  dont 
il  aurait  besoin  ».  Le  soir,  elle  ne  se  retirait 
guere  que  lorsqu’on  1’avertissait  que  Bonaparte 
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etait  couche.  Mais  lorsqu’il  fut  pris  de  cette  fan- 
taisie  pour  Mile  George,  il  la  fit  venir  assez  tard 
quand  l’heure  de  son  travail  etait  passee  et  ne 
descendit  plus,  ces  jours-la,  que  fort  avant  dans 
la  nuit.  Un  soir,  Mme  Bonaparte,  plus  pres- 
see  que  de  coutume  par  sa  jalouse  inquietude, 
m’avait  gardee  pres  d’elle  et  m’entretenait  vive- 
ment  de  ses  chagrins.  II  etait  une  heure  du  matin, 
nous  etions  seules  dans  son  salon,  le  plus  profond 
silence  regnait  aux  Tuileries.  Tout  a  coup  elle  se 
leve,  me  disant  :  «  Je  n’y  puis  plus  tenir, 

Mile  George  est  certainement  la-haut,  je  veux  les 
surprendre.  »  Passablement  troublee  de  cette  reso¬ 
lution  subite,  jefis  ce  que  je  pus  pour  l’en  detour- 
ner  et  je  ne  pus  en  venir  about.  «  Suivez-moi,  me 
dit-elle,  nous  monterons  ensemble.  »  Alors  je  lui 
representai  qu’un  pared  espionnagc,  etant  meme 
sans  inconvenance  de  sa  part,  serait  intqlerable 
de  la  mienne,  et  qu’en  cas  de  la  decouverte  qu’elle 
pretendait  faire,  je  serais  surement  de  trop  a  la 
scene  qui  s’en  suivrait.  Ne  voulant  entendre  a 
rien,  elle  me  reprocha  de  l’abandonner  dans  ses 
peines,  et  elle  me  pressa  si  vivement  que  malgre 
ma  repugnance  je  cedai  a  sa  volonte,  me  disant, 
d’ailleurs,  interieurement  que  notre  course  n’abou- 
tirait  a  rien  et  que,  sans  doute,  les  precautions 
etaient  prises  au  premier  etage,  contre  toute  sur¬ 
prise. 

Nous  voila  done  marchant  silencieusement, 
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Tune  et  l’autre  ;  Mme  Bonaparte,  la  premiere, 
animee  a  l’exces,  moi  derriere,  montant  lentement 
un  escalier  derobe  qui  conduisait  cliez  Bonaparte 
et  tres  honteuse  du  role  qu’on  me  faisait  jouer. 
Au  milieu  de  notre  course,  un  leger  bruit  se  fit 
entendre.  «  C’est  peut-etre,  me  dit-elle,  le  mame- 
luk  Rustan  qui  garde  la  porte.  Ce  malheureux  est 
capable  de  nous  egorger  toutes  deux.  »  A  cette 
parole,  je  fus  saisie  d’un  effroi  qui,  tout  ridicule 
qu’il  etait,  sans  doute,  ne  me  permit  pas  d’en 
entendre  davantage  et,  sans  songerque  jelaissais 
Mme  Bonaparte  dans  une  complete  obscurite,  je 
descendis  avec  la  bougie  que  je  tenais  a  la  main, 
revenant  aussi  vite  que  je  pus  dans  le  salon.  Elle 
me  suivit  peu  de  minutes  apres,  etonnee  de  ma 
fuite  subite.  Quand  elle  revit  mon  visage  effare, 
elle  se  mit  a  rii’e  et  moi  aussi,  et  nous  renon- 
pames  a  notre  entreprise.  Je  la  quittai  lui  disant 
que  je  croyais  que  l’etrange  peur  qu’elle  m’avait 
faite  lui  avait  ete  utile  et  que  je  me  savais  bon  gre 
d’y  avoir  cede... 

Memoires  de  Mme  de  RSmusat,  I,  212-214.  C.  Levy, 
Paris.  > 


Miles  George  et  Duchesnois. 

i  ' 

Deux  femmes  alors  se  partagent  le  sceptre  de 
fla  tragedie  :  Mile  Weimer,  dite  George,  et 
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Mile  Duchesnois,  celle-la  tres  belle,  mais  sans 
talent  veritable ;  celle-ci,  plutot  laide,  mais  avec 
beaucoup  de  talent.  D’ou  cette  epigramme: 

Entre  deux  actrices  nouvelles 
Les  beaux  esprits  sont  partages, 

Mais  ceux  qui  ne  se  sont  ranges 
Sous  les  drapeaux  d’aucune  d’elles 
Prefereront,  sans  contredit, 

Sauf  le  respect  de  Melpomene, 

D’entendre  l’une  sur  la  scene 
Et  tenir  l’autre  dans  son  lit. 

Mais  aux  poetes  de  Duchesnois,  ripostent  les 
poetes  de  George : 

Est-ce  George  ou  la  sceur  d’Helene. 

La  veuve  de  Pompee  ou  celle  de  Ninus  ? 

Je  l’ecoute,  c’est  Melpomene. 

Je  la  regarde,  c’est  Venus. 

Un  soir  Napoleon  remarquaitla  flamme  intense 
que  Duchesnois  mettait  dans  son  jeu,  c’est  l’eclair 
meme  de  latragedie.  Des  le  soir  meme  etait,  aux 
Tuileries,  appelee  l’actrice.  Elle  arrive.  Constant 
gratte  a  la  porte  de  l’Empereur  qui  travaillait. 
(c  Qu’elle  attende  !  »  crie-t-il.  Et  Duchesnois 
attendait,  une  heure,  deux  heures.  Constant  qui 
ne  parvenait  plus  a  calmer  son  inquiete  impa¬ 
tience,  revenait  au  cabinet  du  maitre.  «  Qu’elle  se 
deshabille, »  repond-il.  Et  Duchesnois  se  deshabil- 
lait.  La  piece  etait  froide.  Aux  vitres  grelottait  la 
bise  hivernale.  Une  nouvelle  heure  se  passait. 
La  tragedienne,  en  simple  chemise,  mourait  de 
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froid.  Une  troisieme  fois,  Constant  retournait  au 
cabinet  imperial  d’oii  tombait  cet  ordre  furieux  : 
«  Qu’elle  s’en  aille  !  »  Et  Duchesnoiss’enallait  (1). 
Mais  des  lors,  entre  elle  et  George,  une  guerre 
sans  merci  qui  s’affichait  par  maintes  petites 
lachetes,  des  coups  d’epingle,  des  sit'flets  chaleu- 
reux  ou  des  applaudissements,  gages  ;  et  aussi, 
cela  va  de  soi,  epigrammes  sur  epigrammes. 


A  1’Allee  des  Veuves. 

Est-ce  Mine  Duchatel  —  oui,  ce  semble  —  que 
Napoleon  allait  retrouver  dans  sa  petite  maison  de 
l’Allee  des  Veuves  —  avenue  Montaigne,  aujourd’hui 
—  qu’il  avait  fait  amenager  pour  ses  rendez-vous 
galants  ?  » 

«  Un  soir,  entre  onze  heures  et  minuit,  l’Em- 
pereur  me  fait  appeler,  demande  un  frac  noir,  un 
chapeau  rond  et  m’ordonne  de  le  suivre.  Nous 
montons,  le  prince  Murat  troisieme,  dans  une 
voiture  de  couleur  sombre.  Cesar,  son  cocher, 

(1)  «Assez  souvent  il  n’y  avait  dans  ces  «  passades  »  qae  l’ai- 
guillond’un  besoin  physique  demandant  immediate  satisfaction. 
Si  la  piqure  de  l  aiguillon  cessait,  la  femme  etait  oubliee  ;  mais, 
s’il  la  fallait  apaiser,  la  dame  entrait,  dit  Stendhal,  Vie  de  IVapo- 
lion,  et  il  la  priait  de  se  mettre  au  lit.  Bientogapres  il  la  recon- 
duisait  lui-meme,  un  bougeoir  a  la  main;  puis  il  se  remettait 
a  sa  table  de  travail  pour  lire,  faire  et  corriger  ses  decrets. 
L’essentiel  de  l’entrevue  n'avait  point  diwe  trois  minutes.  Sou¬ 
vent  un  Mameluck  se  tenait  cache  derriere  le  paravent  ». 
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conduisait.  II  n’y  avaifc  qu’un  seul  laquais  pour 
ouvrir  la  portiere,  et  tous  deux  etaient  sans 
livree.  Apres  une  petite  course  dans  Paris,  1’Em- 
pereur  faisait  arreter  dans  la  rue  de  ...,  descen- 
dait,  faisait  quelques  pas  en  avant,  frappait  a  une 
porte  cochere  et  entrait  seul  dans  un  hotel.  Le 
prince  et  moi  etions  restes  seuls  dans  la  voiture. 
Des  heures  se  passerent.  Nous  commencions  a 
nous  inquieter.  La  vie  de  l’Empereur  avait  ete 
assez  souvent  menacee  pour  qu’il  ne  fut  que  trop 
naturel  de  craindre  quelque  nouveau  piege  ou 
quelque  surprise.  L’imagination  fait  du  cliemin 
lorsqu’elle  est  poursuivie  par  de  telles  craintes. 
Le  prince  Murat  jurait  et  maudissait  energique- 
ment  tantot  sa  galanterie,  tantot  la  dame  et  ses 
complaisances.  Je  n’etais  pas  plus  rassure  que 
lui ;  mais  plus  calme  je  cherchais  a  le  calmer. 
Enfin,  ne  pouvant  plus  resister  a  son  impatience, 
le  prince  s’elance  hors  de  la  voiture;  je  le  suivais. 
II  avait  la  main  sur  le  marteau  de  la  porte,  lorsque 
l’Empereur  en  sortit.  II  etait  deja  grand  jour.  Le 
prince  lui  faisait  part  de  nos  inquietudes  et  de  nos 
reflexions  sur  sa  temerite.  «  Quel  enfantillage  ! 
repondit  Sa  Majeste;  qu’aviez-vous  a  craindre? 
Partoutoii  je  suis  ne  suis-je  pas  chez  moi?  «  Me- 
moires  de  Constant  (1)  ». 

(1)  Dans  cette  reponse,  n'y  av-ait-il  pas  de  la  pose  ou  de  la 
fatuite  ?  Qui  pouvait  garantir  que  cette  femme  —  car  etait-ce 
vraiment  Mme  Duchatel  —  ne  1’attirait  point  dans  un  guet- 
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line  romance. 

«  Au  moment  ou  Napoleon  allait  entrer  dans  la 
chambre  de  Josephine  pour  lui  annoncer  le  divorce, 
il  entendit  qu’elle  chantait  cette  romance  : 

L’airain  dans  les  champs  de  carnage, 

Depuis  longtemps  a  cesse  de  gemir. 

Je  ne  vois  plus  celui  dont  je  partage 
Et  la  couronne  et  l’illustre  avenir. 

Ah  !  dans  son  coeur,  dans  sa  memoire, 

Qui  done  a  pu  me  remplacer  un  jour? 

II  ne  vienl  plus,  le  fils  de  la  Victoire 
Se  delasser  dans  les  bras  de  l’amour. 

Quand  de  ses  palmes  triomphales 

Mes  mains  devaient  parer  son  front  vainqueur 

Je  dedaignais  de  superbes  rivales, 

Ge  jour  cruel  devoile  mon  erreur  ! 

Helas  !  ebloui,  de  sa  gloire 

De  rois  vaincus  il  veut  former  sa  cour. 

Ah  !  reponds-moi  !  Viens,  fils  de  la  Victoire, 
Viens  !  Dans  tes  fers  tu  mets  aussi  l’amour. 

En  vain  de  ma  lyre  tremblante 
Les  tristes  sons  decoulent  affaiblis  ! 

Dans  ce palais,  epouse,  reine,  amante, 

11  faut  mourir  sans  honneur,  sans  amis! 

Mais  j’entends  la  severe  Iiistoire 
Et  je  fremis,  en  quittant  ce  sejour... 

apens  ?  On  n’etait  pas  encore  tres  eloigne  de  l’attentat  du 
3  nivose,  de  la  conspiration  de  Cadoudal  et  d’autres  complots 
qui  avaient  ete  sur  le  point  de  reussir.  N’etait-il  pas  naturel  de 
craindre  qu’une  Dalila  de  la  main  gauche,  soudoyee  par  les 
Philistins  du  temps,  ne  le  leur  livrat  apres  l’avoir  attire  a  ce 
perfide  rendez-vous  ?  Turquam,  Napoldon  amoureux,  p.  174. 
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«  A  ces  mots,  PEmpereur  emu  entrait  precipitam- 
ment,  et  Josephine  tombait  evanouie  dans  ses  bras. 
Anecdotes  inMites  ou  pea  connues  sur  Napoleon  Bona¬ 
parte.  Paris,  1812.  Au  Pilier  litteraire. 


Jnfidelitea  Marie-Louise. 

Napoleon  fut-il  infidele  a  Marie-Louise  ?  Non,  est-il 
possible  d’affirmer,  car  les  amours  de  Napoleon  sont 
aujourd’hui  connues  dansleurs  moindres  details.  Alors 
qu’il  epouse  Marie-Louise,  il  semble  que  pour  lui. 
Page  des  «  passades  »  soit  terinine,  bien  qu’assez 
jeune  encore.  Alors,  quand  une  fille  d’Autriche,  de 
sang  imperial,  gardee  par  des  «  dames  »  et  defendue 
par  le  ceremonial,  attestera  aux  yeux  de  l’Europe 
l’honneur  du  foyer  de  Napoleon  et  des  Napoleonides, 
e’en  sera  fini  des  aventures  extra-conjugales.  Ayant 
trouve,  du  moins  il  le  pease,  la  femme  digne  de  per- 
petuer  sa  race,  il  se  fera  un  devoir  de  respecter  la  foi 
conjugale.  «  Sans  la  femme,  disait-il,  dans  son  Dis¬ 
cours  pr&sentt  a  l'  Academie  de  Lyon ,  1791,  il  n’est  ni 
sante,  ni  bonheur.  »  De  quelle  femme  parlait-il  alors? 
De  l’epouse  assurement  ;  non  de  l’epouse  qui  sera, 
comme  Josephine,  infidele  et  coureuse,  mais  de 
l’epouse  dont  la  presence  au  foyer  regularises  les 
passions,  collaborant  ainsi  au  bien-etre  commun  (l). 
La  foi  conjugale,  Marie-Louise  ne  la  trahissait,  avec 
Neipperg,  qu’apres  le  retour  de  Pile  d’Elbe,  ou,  cyni- 

(1)  Cf.  Flkischmann,  Une  Maitresse  de  iSapolion  :  Mile  George, 
Livre  II,  la  Femme  qui  couchait  avec  I’Empereur,  Paria,  1908. 
Albin  Michel. 


NAPOLEON  kt  MARIE-LOUISE 
Dcssine  d’apres  nature 
et  grave  par  C.  Guerin 
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quement  indiffe rente,  elle  n’allait  point  retrouver 
Napoleon,  le  pere  de  son  fils,  le  roi  de  Rome. 

Ces  pages  du  Moniteur  secret  ne  figurent  done  ici, 
comme  les  autres,  dans  ce  volume,  qu’a  titre  de  pam¬ 
phlet. 

Josephine,  apres  le  divorce,  est,  en  ce  moment,  a 
la  Malmaison,  ou  vienl  la  trouver  le  general  Bertrand, 
qui  lui  dit  : 

«...  L’Empereur  m’envoie  vers  vous,  Madame  ; 
a  toutes,  son  cceur  vous  prefere  encore,  vous  es- 
time  et  vous  distingue.  II  veut  vous  le  prouver  en 
vous  rendant,  sinonles  droits,  dumoinsune  par  tie 
de  l’eclat  que  vous  avez  perdu.  —  Et  son  coeur  ? 
—  Mais,  ii  n’en  aima  vraiment  jamais  d’autres 
que  vous ;  son  coeur,  pour  les  autres,  fut  toujours 
dur  comme  une  lave  sans  jamais  avoir  ete,  comme 
elle,  en  fusion.  —  Mais,  que  me  veut-il  ?  Qu’a- 
t-il  dit  ?  Que  pense-t-il  ?  Le  verrai-je  ?  L’en- 
tendrai-je  ?  Youdra-t-il  visiter  cette  chaumiere 
que  j’embellissais  autrefois  pour  lui  ?  —  II 
viendra,  Madame,  il  vous  expliquera  lui-meme  sa 
pensee.  Mais  il  veut,  en  attendant,  que  la  Cour 
vous  visite,  qu’elle  connaisse  qu’il  vous  a  rendu  sa 
faveur.  — Comment,  changee  comme  je  le  suis,  il 
faut  que  je  revoie  cette  foule  brillante  !  Eh  !  mon 
Dieu,  je  serai  vite  eclipsee  !  Je  ne  suis  plus  rien  ! 
J’ai  oublie  le  monde,  l’etiquette  !  Comme  je  vais 
paraitre  gauche  !  Et  mes  yeux  !  Comme  ils  sont 
eteints.  En  verite,  je  suis  a  faire  peur  !  —  Ma¬ 
dame,  vos  yeux  ont  en  langueur  cequ’ils  perdirent 

13 
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en  vivacite.  La  retraite  vous  a  rendu  l’embon 
point.  Yous  etes  reposee,  rafraichie.  Et  cette 
taille  qui  n’a  rien  perdu  de  sa  souplesse  (1)  !  Et 
ces  mains  d’une  blancheur...  —  Bertrand,  vous  me 
flattez  !  Mon  miroir  ne  me  parle  pas  toujours 
ainsi.  » 

Le  lendemain,  la  Gour  entiere  etait  instruite  ! 
Jusqu’a  deux  heures  du  matin,  les  voitures  se 
succederent  sur  la  route  de  la  Malmaison.  Depuis 
ce  temps,  Paris  et  la  Cour  visiterent  Josephine 
la  repudiee. 

Deux  jours  apres  ce  message,  Napoleon  en- 
voyait  a  Josephine  son  grand  marechal  du  palais, 
Duroc,  pour  la  prevenir  de  son  arrivee.  Duroc 
avait  a  sa  tete  quatre  des  pages  de  la  Gour,  dans 
leurs  vetements  de  gala.  Josephine  le  traitait 
comme  si  elle  etait  encore  imperatrice,  le  recevant 
sans  se  lever  ni  l’inviter  a  s’asseoir.  «  Ah  !  c’est 
vous,  Duroc,  dit-elle  d’un  ton  leger.  —  Madame, 
l’Empereur...  —  Ah  !  je  sais,  il  viendra  me  voir.  II 

(1)  A  vrai  dire,  Josephine  ne  fat  jamais  absolament  jolie,  au 
veritable  sens  du  mot:  mais  elle  etait  gTacieuse;  tout  son 
charme  provenant  de  cette  nonchalance,  de  cette  souplesse  de 
mouvement,  de  cette  ondulation  dans  la  marche,  particulieres 
aux  creoles  et,  encore,  aux  femmes  de  l’Orient.  Cette  indefinis- 
sable  morbidesse  «  qui  fait  des  femmes  creoles,  les  femmes  par 
essence,  cette  sensualite  qui,  de  meme  qu’un  parfum  leger  en¬ 
semble  et  capiteux,  flotte  autour  de  ces  abandons  lasses  des 
formes  souples  et  faciles,  n’est-ce  pas  pour  affoler  tous  les 
homines  et,  pour  commencer,  Napoleon  plus  neuf  et  moins 
experimente  que  quiconque  ».  Mxsson,  Napoleon  et  les  femmes, 
p.  33,  Paris,  1894,  Ollendorff. 
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me  l’avait  annonce  deja,  parune  autre  voie.  Votre 
message,  a  vous,  est  de  pure  etiquette.  » 

Duroc,  cependant,  s’acquitte  de  sa  commission 
et  se  retire  avec  toutes  les  apparences  du  respect. 
Napoleon  etait  a  la  Malmaison,  dans  la  soiree, 
sans  suite  ;  mais  une  cinquantaine  de  gardes  se 
placerent  aux  diverses  avenues. 

Josephine  le  voit  entrer  ;  elle  s’avance  precipi- 
tamment.  Tout  a  coup  elle  s’arrete.  Son  air  est 
respectueux,  timide,  embarrasse.  Elle  n’ignore  pas 
que  ces  nuances  diverses  seront  saisies  par  l’Em- 
pereur  et  qu’il  les  appreciera.  Napoleon  s’assied 
sur  un  sopha,  reste  silencieux  quelques  instants. 
Ses  yeux  se  fixent  sur  Josephine,  qui  joue  main- 
tenant  1’ agitation,  la  surprise.  Enfin  d’un  ton 
solennel,  sepulcral  :  «  J  ai  voulu  vous  revoir 

pour  vous  montrer  que  la  politique  ne  me  fait  pas 
oubliermon  affection.  Les  interets  de  ma  dynastie 
sont  assures  :  maintenantje  renonce  a  ces  precau¬ 
tions  qui  blessent  autant  mon  pouvoir  que  mon 
repos.  » 

Josephine,  respectueusement,  se  leve.  «  Je 
croyais,  repond-elle,  qu’en  venant  ici,  l’Empereur 
avail  oublie  sa  dignite  pour  ne  plus  se  souvenir 
que  de  sa  bienveillance  qui  l’y  conduisait  !  —  Jo¬ 
sephine  serait-elle  sincere  en  desirant  que  je  re- 
devienne,  aujourd’hui,  ce  qu’autrefois  j’etais  pour 
elle  p  —  Oh  non  !  mais  votre  ton  m’a  glacee  ; 
j’avoue  que  j’etais  loin  de  m’y  attendre,  d’apres 
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la  maniere  dont  vousfaisiez  annoncer  votre  visite. 
—  Savais-je  comment  vous  la  recevriez.  Ne  devais- 
je  pas,  avant  de  me  livrer  a  ce  plaisir  que  j’ai 
regrette,  depuis  que  j’en  suis  prive,  m’assurer  que 
vous  le  partageriez  ?  —  E-t  vous  venez  etudier 
froidement  la  situation  de  mon  cceur  pour  juger 
si  le  votre  devrait  ressentir  quelque  emotion  !  Ah  ! 
comme  le  pouvoir  gate  les  hommes,  comme  il 
emousse  leur  sensibilite  !  —  Josephine,  la  soli¬ 
tude  vous  a  rendue  sentimentale.  —  Faut-il  vous 
en  plaindre  si  vous  devinez  en  faveur  de  qui  je  le 
suis  devenue  ?  —  Pourrais-je  croire  ?  —  Vous  ne 
le  devinez  que  trop,  et  seriez-vous  revenu  vers 
moi  si  vous  n’aviez  pas  connu  mon  faible  cceur,  ete 
certain  de  l’accueil  qu’il  vous  preparait  ?  — 
Comme  c’est  delicat  !  En  verite  ce  n’est  que  de 
votre  bouche  que  je  peux  entendre  des  expressions 
vraies,  et  dans  votre  coeur  queje  vois  de  la  since¬ 
rity.  —  Et  que  vous  importe  ma  sincerite,  a  vous, 
maintenant  que  vous  en  aimez  une  autre  ?  —  Moi ! 
Qui  ?  La  princesse  ?  —  Oui,  la  princesse,  l’heu- 
reuse  epouse  de  votre  choix ;  celle  a  qui  vous 
donnez  les  marques  publiques  de  votre  estime, 
tant  de  preuves  particuiieres  de  votre  amour.  — 
Amour  !  Estime  !  Mon  epouse !  Dites  celle  que  la 
politique  m’obligeait  d’associer  a  mes  destinees  et 
qu’elie  me  force  encore  a  respecter  exterieurement. 
— -Quoi,  vraiment !  tout  cequ’on  dit  de  votre  atten¬ 
tion  pour  elle,  de  votre  condescendance...  - —  N’est 
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point  produit  par  le  coeur.  G’est  le  resultat  de  ma 
position,  de  mon  interet  dynastique.  —  Mais, 
vous  l'aimiez  quand  vous  l’epousates  ?  Pouviez- 
vous  vous  en  defendre  ?  Pouviez-vous  ne  pas  ac- 
corder  au  moins  un  interet  passager  a  cette  prin- 
cesse  que  Pon  dit  si  bien  elevee,  qui  vous  aimait 
d'avance  ?  Pouviez-vous  ne  point  partager  ce 
trouble  aimable,  cette  double  agitation  d’une  pre¬ 
miere  entrevue,  les  emotions  d’un  premier  amour  ? 
—  En  verite,  vous  racontez  un  roman,  vous  re- 
citez  du  Jean-Jacques  Rousseau.  Non  !  non  !  Je 
n’ai  rien  eprouve  de  tout  cela;  mais  seulement  de 
la  curiosite,  quelques  desirs  vagues,  trop  certains 
d’etre  assures,  pour  survivre  au  mouvement  qui 
les  fait  naitre.  Je  voyais  une  jeune  fill e  a  laquelle 
ses  bonnes  avaient  recommande  d’etre  timide ; 
mais  sa  situation,  son  age  et  je  ne  sais  quel  sen¬ 
timent  lui  conseillaient  tout  autre  chose  que  de 
l’amour.  A  ma  maniere  je  voulus  jouir  de  tout 
cela;  je  voulus  meme  etonner,  effrayer  le  jeune 
objet,  pour  jouir  de  son  embarras  et  de  sa  confu¬ 
sion.  J’aivoulu  meme  ravir  sur-le-champ  ce  qu’on 
ne  pouvait  me  refuser  quelques  heures  apres,  car 
je  n’aime  mi  les  formes  civiles  ou  religieuses,  ni 
recevoir  aucune  loi  d’aucune  personne.  On  vous 
a  dit,  vous  avez  su  que  je  m’etais  elance  comme 
un  fauve  sans  me  faire  annoncer,  dans  la  voiture 
qui  m’amenait  cette  appetissante  et  jeune  victime. 
Je  trouvai  plaisant  de  debuter  par  quelques  ca- 
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resses,  qui,  toutefois,  ne  deconcertaient  point  celle 
qui  en  etait  l’objet,  car  elle  me  dit  :  «  Vous  etes 
l'Empereur,  et  je  suppose  qu’aucun  homme,  dans 
vos  Etats,  n’aurait  cette  inconcevable  audace.  »  Je 
me  trouvai  presque  intimide  par  sa  presence  d’es- 
prit  et  j’en  fus  reduit  a  rejeter  sur  l’impatience 
d  un  sentiment  que  je  n’eprouvai  point,  l’inconve- 
nance  de  mon  accueil  brusque .  J e  yous  avouerai  que 
la  situation  etait  nouvelle  pour  moi  et  meme  elle 
m’offrait  quelque  chose  de  piquant.  Je  me  trouvai 
avec  une  princesse  elevee  dans  tous  les  prejuges 
de  son  rang  et  qui  dissimulait  difficilement  sa 
liei’te  native.  Elle  etait  en  mon  pouvoir,  dans  mon 
Empire,  a  la  merci  de  mes  desirs  dont  elle  ne 
pouvait  se  dissimuler  l’emportement,  parce  qu’elle 
n’avait  pas  le  droit  d’en  contester  la  legitimite.  Je 
vis  tout  l’emoi  que  lui  causait  cette  situation  dont 
rien,  jusqu’alors,  ne  lui  pouvait  donner  idee  ;  je  me 
plaisais  encore  a  bien  aggraver  son  embarras. 
Que  voulez-vous  ?  G’est  comme  cela  que  je  suis. 
Rien  de  ce  qui  plait  aux  autres  hommes  ne  me 
convient.  Je  ne  sais  pas  supplier,  j’ordonne, 
j’attaque,  je  subjugue.  —  Je  ne  le  sais  que  trop  ! 
Gependant,  votre  attaque  de  Compiegne  ne  vous 
reussissait  pas  !  Vous  lutes,  cette  fois,  repousse, 
vaincu,  deconcerte,  par  la  resistance  d’une  jeune 
vierge  qui,  dans  cette  occasion,  vous  montra  que 
ce  que  vous  appelezprejuge  donne  assez  d’energie 

pour  lutter  avec  le  pouvoir,  quelque  formidable 
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qu’il  soit,  car,  en  bonne  foi,  Napoleon,  vous  ne 
putes  ravir...  —  Ne  me  parlez  pas  de  cette  odieuse 
circonstance.  Je  n’aime  pas  que  l’on  me  rappelle 
quej’ai  voulu  quelque  chose  qui  m’a  ete  refuse,  ou 
fait  une  tentative  a  laquelle  il  me  fallut  renoncer. 
Les  dames  de  l’etiquette  jetaient  de  hauts  cris  et 
les  cosaques  auraient  ravage  le  chateau  qu’ils 
n’auraient  pas  cause  frayeur  si  grande  qu’en  pro- 
duisit  parmi  toutes  ces  femmelettes  ma  pretention 
de  jouir  aussitot  de  tous  mes  incontestables  droits 
d’epoux  (1).  » 

En  ce  moment  Josephine  se  releve  et  se  re¬ 
tire  dans  le  cabinet  voisin ;  son  agitation  est 
extreme.  Napoleon  l'y  va  chercher ,  la  ramene 
par  la  main  sur  le  sop  ha,  s'assied  aupres 
d’elle,  lui  disant  d’un  ton  «  assez  tendre  » 

«  Savez-vous  que  jamais  vous  n’avez  ete 
mieux?( — Giel !  que  dites-vous  !  Le  chagrin,  l’iso- 
lement  m’ont  si  cruellement  changee.  —  D’hon- 
neur,  Josephine,  vous  m’interessez  au  plus  haut 
point,  et  si  vous  n’etiezpas  du  fruit  defendu... 
—  Eh  bien  ?  —  Mais,  n’ai-je  pas  toujours  mes 
droits  ?  — •  Auxquels  vous  avez  renonce.  — 
Que  je  puis  faire  revivre  !  —  Que  je  ne  vous  lais- 
serai  pas  reprendre.  Grand  Dieu  !  Et  votre  reli¬ 
gion  !  Et  vos  serments  !  —  La  religion!  Les  ser- 
ments  !  Croyez-vous  done  a  tout  cela  !  —  Plus 


(])  Voir  p.  9t  cette  premiere  entrevue  avec  Marie-Louise. 
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que  jamais  !  D’ailleurs,  et  mes  scrupules  !  — 
N’etais-je  pas  votre  epoux  ?  Puis-je  cesser  de 
l’^tre  ?  —  Mais  le  divorce  !  —  Chose  de.conve- 
nance  !  Au  reste,  attendez  !  Nous  allons  avoir  sur 
cela  quelque  solution  theologique.  Hola  !  Rous- 
tan,  n’y  a-t-il  pas  dans  l’antichambre  un  cardinal, 
un  archeveque,  un  pretre  ?  Que  I’on  m’amene 
aussitot  ce  que  l’on  pourra  trouver  de  ces 
gens-la.  » 

On  vint  annoncer  a  l’Empereur  que  l’arche- 
veque  de  Malines  avait  pu  entrer  malgre  les 
ordres  formels  donnes  pour  ecarter  les  visiteurs, 
mais  que  le  cardinal  Maury,  apres  une  attente 
longue  d’une  heure,  pendant  laquelle  il  avait 
constamment  tourne  le  dos  a  l’archeveque,  s’en 
etait  alle.  Napoleon  ordonne  qu’on  le  poursuive 
jusqu’a  Paris  et  que,  fut-il  couche,  vite  on  le  ra- 
menat,  sans  meme  lui  donner  le  temps  de  revetir 
des  habits  sacerdotaux.  Deux  heures  apres  arri- 
vait  Maury,  en  robe  de  chambre,  en  bonnet  de 
nuit,  fort  effraye  de  ce  brutal  enlevement.  II 
s’attend  a,  tout  au  moins,  etre  conduit  au  fort  de 
Vincennes  pour  avoir  montre  du  mepris  a  l’ar- 
cheveque  de  Malines. 

Enfin,  on  annonce  les  deux  prelats.  Josephine 
couvre  de  ses  deux  mains  la  rougeur  feinte  ou 
vraie  de  son  front. 

—  Venez,  Messieurs,  leur  dit  l’Empereur,  dis- 
siper  les  scrupules  de  Madame.  Elle  pretend  que 
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le  divorce  a  detruit  tous  mes  droits  sur  elle,  me 
parle  d’adultere,  de  fornication  et  de  je  ne  sais 
quelles  autres  fadaises  dont,  auparavant,  elle  ne 
m’avait  jamais  fatigue  ! 

Le  cardinal  Maury  baisse  les  yeux  et  garde  le 
silence.  M.  de  Malines  lorgne  en  tapinois  la  ti- 
mide  Josephine.  Napoleon,  perdant  patience, 
s’ecrie  : 

«  Eh  bien,  messieurs  les  docteurs,  la  question 
est-elle  trop  delicate  pour  vos  chastes  oreilles  ? 
S.N.  de  D.!  parlerez-vous  ! —  Sire,  dit  monsei¬ 
gneur  de  Malines,  1’Eglise...  —  Pas  d’Eglise  ! 
G’est  moi  qui  suis  PEglise !  —  Sire!  vous 

avez  toute  la  puissance  !  —  Je  le  sais  !  mais 
c'est  une  reponse  jesuitique.  Que  signifie  le 
mot  Eglise,  si  ce  n’est  le  droit  de  decider  sur 
tous  les  dogmes,  d’instituer  des  ministres  ?  de 
regler  la  hierarchie  ecclesiastique  ?  Eh  bien ! 
n’ai-je  pas,  moi,  tous  les  droits?  Qui  done  ose 
rait  me  les  contester  ?  Voila  ma  theologie,  a 
moi  !  Je  veux  qu’on  s’ysoumette  t  » 

Et  Napoleon  lan^ait  des  regards  menagants  sur 
le  cardinal  Maury,  to uj ours  immobile.  Erd'in,  il 
disait  : 

«  Sire,  nous  n’avons  pas  a  deliberer  puisque 
votre  volonte  nous  est  connue.  —  Deliberez,  vous 
dis-je,  non  pas  pour  moi,  puisque  je  sais  a  quoi 
m’en  tenir,  mais  pour  calmer  les  scrupules  de 
Madame.  » 
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Les  prelats  se  retirent  pour  deliberer. 

Quelques  instants  apres,  Bonaparte  sortait 
brusquement  pour  aller  dire  aux  prelats  qu’il 
n’etait  plus  besoin  de  leur  decision  et  qu’ils  pou- 
vaient  aller  au  diable  !  Ils  se  regarderent  pen¬ 
dant  quelques  minutes  et  se  separerent  ensuite, 
mais  non  sans  que  Maury  s’en  allat  sans  un  sar- 
casme  :  Dura  deliberantur  Trojse  !  Pendant 
que  les  Troyens  deliberent  (1)  ! 

Le  Moniteur  secret ,  Un  tableau  de  la  Cour  de  Napo¬ 
leon,  Paris,  1816. 

(1)  A  cote  du  recit  fantaisiste,  l’histoire  vraie.  En  mai  1810, 
Napoleon  et  Marie-Louise  visitaient  les  departements  du  Nord. 
Au  cours  de  cette  «  tournee  »,  l’Empereur  ecrivait  a  Josephine: 
«  Je  desire  bien  te  voir,  si  tu  es  a  la  Malmaison,  vers  la  fin  du 
mois  !  Ne  mets  jamais  en  doute  l’entiere  sincerite  de  mes  sen¬ 
timents  pour  toi,  qui  dureront  autant  que  moi.  Tu  serais  fort 
injuste  si  tu  en  doutais.  »  Napoleon  tenait  parole  a  Marie-Louise, 
mais  entourait  sa  visite  d’un  mystere  inusite.  II  arrivait,  sans  se 
faire  annoncer,  le  matin  du  13  juin.  Josephine  le  recevait  sur 
un  banc  circulaire,  attenant  a  la  fenetre  du  jardin.  Ils  causerent 
deux  heures,  vus  par  toutes  les  dames  de  la  maison,  mais  sans 
que  la  conversation  fut  entendue  d’aucune.  Puis,  Napoleon, 
prenant  la  main  de  Josephine,  la  baisait  et  rejoignait  sa  caleche, 
devant  le  pare.  «  J’eus  hier  un  jour  de  bonheur,  ecrivait  le  len- 
demain,  Josephine  a  sa  fille,  la  reine  Hortense.  L’Empereur  est 
venu  me  voir.  Sa  presence  me  rendit  heureuse  bien  qu’elle  ait 
renouvele  mes  peines.  Ces  emotions  sont  de  celles  que  l’on 
voudrait  renouveler  souvent.  Tout  le  temps  qu’il  restait  avec 
moi,  j’eus  assez  de  courage  pour  retenir  mes  larmes  que  je 
sentais  pretes  a  couler ;  mais,  apres  son  depart,  je  ne  pouvais 
les  retenir,  et  me  suis  trouvee  bien  malheureuse.  II  a  ete  pour 
moi  bon  et  aimable,  a  son  ordinaire,  et  sans  doute  qu’il  lisait 
dans  mon  cceur,  tout  le  devouement  dont  j’etais  penetree  pour 
lui.  »  Cl’.  A.  Savine,  les  Jours  de  la  Malmaison,  p.  132,  Michaud, 
Paris. 
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Chanson  sur  le  mariage  de  Marie- Louise 

11  est  done  ben  vrai  qu’  not’  Empereur 
Epouse  une  princess’  d’Autriche. 

Dam’  faut  ben  qu’un  si  grand  seigneur 
Se  marie  z’a  queuqu'z’un  d’riche  ! 

Et  pis  cet  homme  a  sa  raison 
Pour  prend’  un’  fille  d’bonn’maison  ! 

J’aurions  pourtant  gage  six  francs 
Qu’on  n’  l’y  donnerait  pas  c’te  fille, 

Gar  il  etait  d’pis  ben  longtemps 
Si  mal  avec  tout’  la  famille 
Qu’il  leur  a  fait  deuxfois,  par  peur, 

Prend-  Jacq’  Delog’  pour  procureair  (1). 

J’voyons  d’ces  mariages-la 
De  temps  en  temps  ala  Courtille. 

On  rosse  d’abord  le  papa 
Et  pis  on  couche  avec  la  fille. 

Et  l’beau-pere  n’os’  pas  dir’  non 
D’peur  d’attraper  encore  d’l’ognon. 

Pour  elle  i’  s’est  fait  l’autre  jour 
Peindre  un  bel  habit  de  Dimanche 
Avec  des  diamants  tout  z’autour, 

Pres  d’  sa  figure,  ah  que  ga  tranche  ! 

La  p’tite  luronne,  j’en  suis  sur 
Aim’  mieux  le  present  que  l’futur. 

Mais  stapendant  en  son  malheur 
Je  plaignons  cett’  pauvre  Josephine. 

All’  fait  cont’  fortune  bon  coeur. 

J’somm’  sur  qu’au  fond  ga  la  taquine, 

(1)  Le*  Frangais  entraient  deux  fois  a  Vienne,  en  1806  et  cn 
1809. 
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Le  metier  l’i  semblait  si  bon  ! 

Vl’a  qu’on  l’oblig’  a  vend’  son  fond. 

J’savons  ben  d’ou  vient  cette  rigueur 
All’  n’est  plus  en  etat  de  grace. 

J’sommes  si  contens  d’not’  Empereur 
Q’  j’  voulons  avoir  des  chiens  d’sa  race. 

I  d’vrait  pour  etre  sur  de  son  fait 
Prendre  un’  fill’  qu’en  eut  deja  fait  (1). 

D’ces  deux  reines  chacun’  viendra 
Tour  a  tour  pour  visiter  l’autre, 

A  la  jeune  l’ancienn’  dira  : 

J’ai  fait  mon  temps,  vous  faites  l’votre. 

Si  vous  n’travaillez  pas  mieux 
A  la  Malmaison  y  a  place  pour  deux. 

Ah  !  comm’  all’  va  ben  s’amuser 
Cett’  princesse  qui  nous  arrive. 

Pour  nous,  j’allons  boire  et  danser, 

Puis  nous  enrouer  a  crier  :  Vive  ! 

All’  sera  l’idole  d’la  nation. 

JT’ons  lu  dans  la  proclamation  ! 

J’tacherons  d’nous  placer  c’  grand  jour, 

Pour  ben  voir  les  rejouissances, 

D’pis  que  T Empereur  reform’  sa  cour 
J’n’y  avons  pas  ta-nt  de  connaissances. 

Mais  peut-etre  encore,  par  bonheur, 

J’y  cormaitrons  queuqu’  dame  d’honneur! 

Dans  Paris,  Saint-Cloud  et  les  departements, 
3  vol..,  in-8,  Paris,  1820. 

(1)  Le  chansonnier  avait-il  done  oublie  Hortense  et  Eugene 
de  Beauharnais  ! 


I 


LIVRE  III 

Aventures  amoureuses. 


Un  roman  par  lettres. 

Bonaparte,  a  Valence,  ou  le  Petit-Cadet  devint  son 
surnom,  s’eprenait  d’une  Mme  D...  qui  1’aima,  bien 
qu'alors,  il  fut  petit,  «  maigre  et  d’un  abord  desa- 
greable,  mais  ses  traits  etaient  d’une  regularite  par- 
faite,  il  avait  l’esprit  delie,  vif,  avec  des  connaissances 
fort  etendues,  pour  son  age  ».  Leurs  relations  intimes 
se  continuerent  longtemps,  a  l’insu  de  tout  Valence; 
puis  M.  D...  ayant  decouvert  l’intrigue  emmenait  sa 
femme  a  Marseille,  ou,  precisement,  l’appelaient  ses 
affaires.  Vrrete  comme  suspect,  il  mourait  dans  son  ca- 
chot.  Mme  D...  allait  se  fixer  a  Paris.  Bonaparte  l’y  re- 
trouvait.  La,  se  renouerent  les  liaisons.  Pour  se  marier 
avec  Josephine,  il  delaissait  cette  maitresse  qui,  seule- 
ment  agee  de  vingt  ans,  etait  emportee  par  le  chagrin 
le  jour  meme  del’entree  triomphale  au  Gaire.  Quelques 
lettres,  qui  nous  disent  les  phases  de  cette  passion  : 

«  Monsieur,  j’ai  vainement  attendu  jusqu’a 
neuf  heures  du  soir,  hier,  autour  du  petit  hois  que 
je  vous  avais  indique.  Je  m’etais,  semble-t  il, 
abusee  sur  vos  sentiments  a  mon  egard.  Cette 
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cruelle  pensee  m’occupa  toute  la  nuit,  il  etait  deja 
grand  jour  sans  que  j’eusse  encore  fermeles  yeux. 
Je  vous  prie,  Monsieur,  de  fixer  mon  incertitude. 
Suis-je  aimee  ?  Vous  n’avez  qu’un  seul  mot  a 
repondre.  Par  pitie,  ne  le  differezpas.  » 

/ 

«  J’apprends  avec  transport,  ma  belle  amie, 
que  M.  D...  se  determinant,  enfin,  a  partir  seul 
pour  Marseille.  Nous  allons  done  etre  heureux 
pendant  quinze  jours.  C’est  bien  rapide  pour  des 
amants,  mais,  la  certitude  qu’ils  se  passeront  sans 

contrainte  est  beaucoup...  » 

«  •  «  ...  •  •  •  •  •  •  •  •  • 

«  Vous  etes  une  ingrate,  uneparjure,  Madame, 
et  votre  conduite  avec  M.  de  L...  est  odieuse.  II 
serait  inutile  de  m’adresser  des  excuses.  Vous 
devez,  pour  toujours,  renoncer  a  moi.  » 

«  II  faut  bien  que  je  te  cede.  Je  te  crois  inno- 
cente  et  te  rends  tout  mon  amour.  Puisses-tu  ne 
pas  abuser  de  ma  confiance.  J’irai  ce  soir  aux 
Baumes,  mais  n’y  pourrai  demeurer  plus  de 
deux  heures.  Nous  nous  reunirons  sur  le  coteau 
dans  le  meme  endroit  ou,  la  derniere  fois,  nous 
nous  arretames.  Evite  les  maisons  au  pied  du 
coteau.  Elies  servent  ordinairement  de  rendez¬ 
vous  aux  jeunes  filles  d’alentour.  D’apres  les  sus¬ 
picions  que  Ton  a  de  notre  intimite,  la  prudence 
ne  saurait  etre  trop  minutieuse.  » 
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Rendez-vous  manque.  —  La  reunion.  —  Les  infide- 
lites.  —  La  reconciliation.  —  Enfin  la  rupture.  —  Le 
classique  roman  d’amour  est  regulier. 

((Paris,  2  septembre  1792. —  Je  vais  reprendre 
en  Corse  le  commandement  de  mon  bataillon.  Les 
heures  sont  trop  dif ficiles  pour  que  nos  relations 
se  puissenfc  continuer.  II  faut  les  suspendre  pour 
quelque  temps  :  determination  qui  m’est  couteuse. 
Mais  elle  est  commandee  par  les  circonstances 
et  je  te  crois  trop  raisonnable  pour  ne  point  t’y 
soumettre.  Ne  m’ecris  done  plus  et  ne  t’afllige 
pas  de  mon  silence.  Nous  nous  reverrons  certai- 
nement  un  jour.  Mon  coeur  n’aura  point  change. 
Je  t’embrasse  mille  fois.  Bonaparte.  » 

Quarante  lettres  inedites  de  Napoleon,  recueillies  par 
L.  F.  —  Paris.  1825. 

Inutile  de  dire  qu’il  n’y  a  point  a  faire  etat  de  cette 
correspondance  fantaisiste. 


Amour  a  Vienne. 

Alors  que  Napoleon  etait  a  Vienne,  une  jeune 
fille  s’eprenait  pour  le  vainqueur  d’une  passion 
intense,  subitement.  Napoleon  qui,  deja,  l’avait 
remarquee,  lui  faisait  assigner  un  rendez-vous, 
qu’elle  accepta.  Vers  les  dix  heures  du  soir,  elle 
arrivait  au  chateau  de  Schcenbrunn,  conduite  par 
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Duroc  dans  la  chambre  de  l’Empereur.  Elle  ne 
savait  pas  un  mot  de  frangais  ;  mais,  comme  elle 
parlait  excellemment  l’italien,  la  connaissance  etait 
vite  faite.  Napoleon  apprenait,  non  sans  etonne- 
ment  qu’elle  etait  de  famille  recommandable  et 
qu’elle  n’etait  attiree  verslui  que  par  la  seule  admi¬ 
ration,  aveu  d’une  si  naive  franchise  qu’il  en  res- 
tait  attendri  sincerement.  II  attendaitune  coquette 
et  c’est  une  ingenue  qui  se  livrait.  II  la  respectait 
alors,  la  faisait  ramener  chez  ses  parents  et,  plus 
tard,  s’en  etant  souvenu,  lui  faisait,  lorsqu'elle  se 
mariait,  donner  une  dot  considerable. 

—  Vie  privee  de  Bonaparte. 


La  princesse  Aldobrandini. 

Ge  fut  en  Hollande  —  en  son  voyage  officiel 
«  accompagne  »  par  Marie-Louise  1810,  en  Bel¬ 
gique  et  en  Batavie,  que  Napoleon  parut  eprouver 
un  instant  sa  predilection  pour  une  jeune  dame  de 
la  Gour,  la  princesse  Aldobrandini.  Ay  ant  a  peine 
quatorze  ans,  elle  s’etait  mariee.  L’epoux,  en 
campagne,  par  ordre,  ne  prenait  ses  droits  qu’a 
ses  retours.  Elle  etait  aimable,  avait  de  Fesprit, 
causait  parfaitement.  Un  soir  qu’elle  avait  brill  e 
plus  que  de  contume,  Napoleon  disait  a  l’lmpe- 
ratrice  et  la  duchesse  de  Montebello,  sa  dame 


Cl.  Neii)' dein. 

M  A  R I E-  L  O  U I S  E  IMPERATRICE 
par  Paulin  Gukrtn 
(d’apres  Gkrard) 
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d’honneur:  «  Voulez-vous  devoair  parfaites  ?  Go- 
piez,  imitez  la  princesse.  »  Ge  conseil  provoquait 
chez  Marie-Louise  son  premier  mouvement  d’hu- 
meur,  mais  e]le  ne  le  temoignait  que  par  son 
silence,  et  contre  la  princesse,  aucun  ressenti- 
ment.  Mais  la  duchesse  de  Montebello,  blessee, 
ne  cessa,  depuis  lors,  de  tenir  contre  cette  jeune 
femme  les  propos  les  plus  piquants  ! 


Histoire  de  Jeannette. 

Jeannette  etait  une  petite  paysanne  dont  Bo- 
naparth,  a  Brienne,  epiait  le  passage  a  travers 
bois.  Elle  avait  tout  ce  qui  pouvait  la  rendre 
seduisante,  le  plus  possible  :  linge  blanc,  mais  un 
peu  gros,  a  la  verite,  bas  de  coton.  Une  petite 
croix  pendait  sur  le  fichu  que  lui  donnait  Bona¬ 
parte,  pour  seduire  cette  jolie  fille  de  basse-cour. 
Un  soir  la  nuit  etait  venue;  la  mousse,  le  gazon 
offraient  des  lits  tout  prepares.  On  s’embrasse, 
on  s’asseoit.  L’amoureux  prodigue  les  caresses 
a  son  agresteconquete.  En  un  instant,  corset,  fichu, 
jupe,  tout  disparait  et  Jeannette  enlacee  dans  les 
bras  de  son  vainqueur  lui  livre  tous  les  tresors 
dont  la  nature  1’avait  enrichie.  Le  combat  fut 
prompt.  Apres  quelques  secondes  un  petit  cri 
annongait  que  la  victoire  etait  complete.  II  fallait 

14 
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se  hater,  la  nuit  s’epaississait,  les  portes  de  l’ecole 
allaient  etre  fermees.  Napoleon  triomphant  donne 
un  dernier  baiser,  remet  une  toute  petite  somme, 
bien  petite,  et  s’enfuit.  II  arrivait  assez  tot  a 
l’Ecole  pour  qu’aucun  soupgon  ne  fut  eveille... 

Qu’advint-il  de  Jeannette?  Sa  taille  s’arrondis- 
sant,  elle  prenait  peur  et  Bonaparte  aussi.  Puis  avant 
d’etre  mere,  Jeannette  mourait  emportee  par  de  vio- 
lentes  coliques.  Bonaparte  l’avait-il  empoisonnee?  — 
Bonaparte  et  sa  famille. 


Jeux  innocents  dans  les  bois. 

Napoleon  surprend  deuxjeunes  fillettes  qui,  dans 
les  bois,  s’amusaient  a...  des  jeux  innocents, 

Leur  aspect  eut  sur  moi  l’effet  d’un  charbon 
ardent  qu’un  imprudent  jetterait  au  milieu  du  sal- 
petre.  Mais,  au  lieu  de  m’arreter  a  des  niaiseries 
d’ecolier,  je  resolus  de  tenter  un  coup  de  maitre. 
II  me  reussissait  au  dela  de  toute  esperance. 
J’approchai  sans  crainte,  le  plus  pres  possible,  et 
lorsque  je  fus  bien  certain  que  nos  jeunes  les- 
biennes  ne  pourraient  s’echapper  :  «  Fort  bien, 
Mesdemoiselles,  vous  avez  un  passe-temps  fort 
recreatif.  »  Elies  veulent  fuir,  je  les  retiens.  «  J’ai 
vu  qu’existe  entre  vous  une  amitie  bien  tendre, 
souffrez  que  j ’entre  dans  cette  amitie  pour  un 
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tiers,  je  tacherai  de  meriter  cette  faveur  par  tous 
les  petits  soins  qui,  vous  me  l’apprenez,  en  font 
le  charme.  —  Quoi,  repondit  l’une  d’elles,  vous 
voulez  qu’un  jeune  homme  ?...  Et  la  decence  ?  — 
Oh!  jevous  conseillede  l’invoquer,  vous  qui,  tout 
a  l’heure...  Allons,  friponnes,  eedez  a  la  necessity, 
ou  craignez  d’avoir  a  vous  repentir  d’une  obstina- 
tion  maladroite  ;  vous  etes  jeunes,  gentilles,  je 
suis  bon  prince,  mon  amour  et  mon  plus  profond 
secret  ne  sont-ils  point  une  aimable  vengeance  ? 
—  Mais,  nous  nous  aimonstoutes  deux  comme  deux 
sceurs.  —  Aussi,  done,  est-ce  comme  frere  que  je 
veux  vous  aimer  !  »  Elies  me  laissaient  prendre 
quelques  libertes  suivies  de  plusieurs  autres  tres 
grandes  et,  lorsqu’arriva  l’heure  de  nous  separer, 
nous  nous  separames  les  meilleurs  amis  du 
monde.  Dans  la  suite  nous  nous  donnames  plu¬ 
sieurs  rendez-vous  et,  lorsqueje  n’y  pouvais  venir, 
Rosalie  et  Aglae  se  consolaient  de  mon  absence 
comme  vousle  savez. 

L’Ecolier  de  Brienne,  ou  le  Chambellan  indiscret.  — 
Memoires  historiques  et  inedits  publies  par  M.  le 
baron  de  B...  Paris,  1817. 


Et  la  garde  qui  veille... 

Bonaparte  avait  deux  gouts  qui  se  trouvent 
rarement  reunis  chez  le  meme  homme  :  dissolu 
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avec  les  femmes,  il  s’adonnait  au  vice  clont  on  a 
faussement  accuse  Socrate  (1).  Impetueux  dans 
ses  desirs,  sans  respect  pour  la  bienseance,  il  se 
croyait  tout  permis  et  ne  se  faisait  aucun  scru- 
pule  de  transgresser  les  lois  de  la  nature  et  celles 
de  la  societe.  Nul  n’ignore  qu’il  vecut  publique- 
ment  avec  ses  deux  soeurs  ;  on  n’ignore  pas  non 
plus  (2)  qu’Hortense  de  Beauharnais,  femme  de 
Louis  Bonaparte,  etant  devenue  grosse  par  le  fait 
de  Napoleon,  celui-ci  forfait  son  frere  a  l’epou- 
ser  (3). 

Au  commencement  de  1804,  quelque  temps 
avant  le  depart  de  Bonaparte  pour  l’armee,  une 
actrice  jeune  et  j olie  et  plus  actrice  au  fond  de 
son  boudoir  que  sur  la  scene,  debutait  au  Theatre- 
Frangais.  Le  Corse  assista  a  l’un  de  ses  debuts. 
Sa  beaute  seule  suspendit  les  murmures  et  les 
sifflets  disposes  a  faire  justice  de  son  jeu  mono¬ 
tone  et  glace.  Mais  elle  avait  donne  dans  l’ceil  a 
l’Empereur  qui,  de  sa  loge,  alors,  lui  ecrivait,  au 
crayon,  ce  billet  :  «  L’Amour  veut  te  dedommager 
des  rigueurs  de  Thalie.  Laisse-toi  conduire  par  le 
porteur  de  ce  petit  mot.  Jamais  celui  qui  t’implore 
ne  fut  ingrat  envers  la  beaute.  »  Poulet  plutot 
d’un  financier  que  d’un  empereur. 


(1)  Deux  ou  trois  memorialistes,  entre  autres  lo  general  Foy, 
se  font  l’echo  de  cette  calomnie. 

(2)  et  (3)  Au  cours  de  ce  volume  nous  avons  fait  justice  de 
ces  niedisances. 
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Le  Mercure  revenait  avec  cette  reponse  :  «  Im¬ 
possible,  un  obstacle  insurmontable  s’oppose.  » 

Au-dessous,  le  Celadon  imperial  ecrivait  : 
«  Viens,  te  dis-je,  il  n’est  point  d’obstacle  pour 
un  amant  tel  que  moi.  » 

L’eleve  de  Tbalie  alia  done  au  palais  du  sou- 
verain,  et  l’enivra  de  plaisirs,  aussi  nouveaux 
qu’inattendus,  reiterait  sa  visite,  puis,  en  pro¬ 
vince,  continuait  sa  profession  d’actrice. 

Quelque  temps  apres,  le  Corse s’apercevait,  mais 
un  peu  tard,  que  la  belle  lui  avait  laisse  certain 
memento  le  fixant  sur  l’obstacle  qu’il  avait  voulu 
surmonter,  alors  qu’il  ressentait  les  premieres 
atteintes  d’un  mal  auquel  peut  s’appliquer,  avec 
justesse,  ce  quatrain  de  Malherbe  sur  la  mort  : 

Le  pauvre,  en  sa  cabane,  ou  le  chaume  le  couvre 
Est  soumis  a  ses  lois, 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrieres  du  Louvre 
N’en  defend  pas  les  rois. 

Pas  plus,  a  preuve,  que  les  empereurs. 

L’ Anti-Napoleon,  recueil  de  faits  et  d’ anec¬ 
dotes  relatifs  a  Napoleon  Bonaparte,  par  un 
Corse.  Paris,  Tiger,  aux  Publications  litteraires. 


Bonaparte  et  la  maitresse  de  Cannes. 

Bonaparte  voulut  jouir  d’Isabelle,  la  maitresse 
de  Lannes,  qui,  pour  ae  point  quitter  son  amant, 
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s’etait  habillee  en  soldat.  Mais,  parfois,  naturel- 
lement,  elle  reprenait  ses  habits  de  femme  ;  et 
c’est  habillee  en  femme  que  Napoleon  la  rencon- 
trait. 

Quoique  forte  et  capable  de  resistance,  elle  lui 
demandait  de  permettro  qu’elle  allat  s’habiller  en 
militaire;  l’aventure  n’en  serait,  certainement, 
que  plus  piquante.  Rien  de  mieux.  Elle  revient  en 
uniforme  ;  a  son  cote  gauche,  le  sabre.  Elle  le 
prend  et  menace  Bonaparte,  lui  reprochant  de 
vouloir  ravir  la  maitresse  d’un  de  ses  generaux 
subordonnes.  Mais,  grace  a  son  sabre,  elle  saura 
se  defendre  ;  puis,  en  attendant  mieux,  si  besoin 
avait  ete,  la  voila  qui  soufflette  Bonaparte,  et 
elle  s’en  va. 

Rien  de  plus  presse  que  de  courir  raconter  son 
aventure  a  Lannes.  D’abord,  ils  en  rirent  tous 
deux  aux  eclats,  mais  comme  Lannes  connaissait 
mieux  que  personne  le  caractere  de  son  chef,il  lui 
ecrivait  cette  lettre  :  «  Yous  avez  voulu  faire 
affront  a  une  femme  que  j’aime  et  que  vous  sa- 
viez  que  j’aimais.  Demain,  je  saurai  la  mettre  en 
surete  contre  vos  entreprises.  A  monposte  je  res- 
terai  tant  que  l’interet  de  l’armee  l’exigera,  mais 
des  que  je  serai  fibre  je  vous  demanderai  repara¬ 
tion  de  votre  injure.  » 

Lannes  avait  la  cete  trop  haute  et  le  coeur  trop 
vif  pour  ne  point  tenir  parole,  et  Bonaparte  avait 
trop  de  prudence  pour  se  vouloir  brouiller  avec 
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lui.  II  affirmait  alors  dans  sa  reponse  qu’il  n’avait 
jamais  pris  Isabelle  pour  la  maitresse  du  general, 
mais  pour  un  simple  capitaine  auquel,  en  tant  que 
capitaine,  il  attachait  peu  d’interet  ;  qu’informe 
mieux  il  se  serait  conduit  d’autre  maniere,et  que 
d’ailleurs  Agamemnon  n’enleverait  jamais  Bri- 
seis  (1)  a  Achille .  Le  compliment  faisait  son 
effet:  les  choses,  alors,  n’allerent  pas  plus  avant. 

Plus  tard,  ce  ne  fut  pas  la  maitresse  de  Lannes, 
mais  sa  veuve,  la  duchesse  de  Montebello,  que  Napo¬ 
leon  «  attaquait».L’episode,invraisemblable  d’ailleurs, 
est  raconte  dans  le  libelle  :  Les  deux  cours  ou  les  Nuits 
de  Saint-Cloud. 

En  voici  quelques  extraits  : 

Apres  la  bataille  d’Essling  oil  le  marechal 
Lannes  mourait  si  heroiquement,  Bonaparte  affec- 
tait  une  douleur  profonde  (2).  Quelques  jours 

(1)  Briseis,  fille  de  Brises,  pretre  du  temple  de  Jupiter,  a 
Lyrnesse,  en  Cilicie.  Cette  ville  prise,  Briseis  devenue  l’esclave 
d’Achiile,  etait  enleveepar  Agamemnon.  D’ou  la  colere  d’Achille 
et  sa  longue  inaction  qui,  pour  les  Grecs,  amcnait  une  serie  de 
defaites.  Get  enlevement  de  Briseis  est  l’un  des  principaux  epi¬ 
sodes  de  Vttiade. 

(2)  Douleur  nullement  simulee,  mais  absolument  sincere. 

«  Quelle  perte  pour  la  France  et  pour  moi  1  »  gemissait-il.  Un 
boulet,  a  la  bataille  d’Essling,  le  frappait  mortellement,  et  Napo¬ 
leon  etait  a  son  lit  de  mort.  Il  y  eut  une  scene  de  desolation 
que  racontent,  ou  conflrment,  les  Memoires  contemporains. 
L’Empereur  ecrivait  a  la  marechale  Lannes  :  «  Ma  cousine,  le 
marechal  est  mort  ce  matin  des  blessures  qu’il  recevait  au 
champ  d’honneur.  Ma  peine  egale  la  votre.  Je  perds  le  general 
leplus  distingue  de  mes  armees,mon  compagnon  d’armes  depuis 
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plus  tard,  la  veuve  du  hcros  paraissait  en  habits 
de  deuil.  Cette  sombre  parure  rebaussait  1  eclat 
de  ses  charines.  Bonaparte  en  fut  ebloui.  Se  rap- 
procbant  de  cette  dame,  il  essaie  d’eloigner  les 
causes  de  la  douleur  et  lui  adresse  une  telle  pro¬ 
position  qu’avec  un  regard  severe  la  belle  veuve 
lui  demande  s ’il  oublie  le  nom  qu’elle  porte.  II 
s’incline  et  se  retire.  Le  lendemaiu,  dix  heures 
du  soir,  la  dame  avait  ferine  sa  porte.  Lin  valet 
de  cbambre  vint  la  prevenir  qu’un  individu  vou- 
lait  user  de  violence  pour  forcer  la  consigne  et 
avail  ecrit  un  petit  billet  avec  injonction  de  le 
porter  aussitot.  Elle  ouvre  ce  billet,  un  seul  mot 
s’y  trouve  :  «  l’Empereur  !  »  Elle  ordonne  qu’on 
introduise.  Il  entre  cache  dans  une  immense  vit- 
chouza,  la  figure  enveloppee  d’un  large  moucboir. 
Cesar  etait  venu,  on  lui  avait  permis  de  voir, 
bientot  il  avait  ete  vainqueur... 

seize  ans,  celui  que  je  considerais  potnrhe  mon  meilleur  ami.  » 
Cf.  Levy,  Napoleon  intime.  Plon,  Paris,  1893,  pp.  372-373. 

FaUt-il  rappeler  qu'un  jour,  si  nous  on  croyons  les  Memoires 
de  Marbot  —  parfois  spirituellement  gascon  —  l’Empereur  eut 
vis-a-vis  de  la  marechale  un  manque  de  tact,  evidemment  in- 
volontaire.  Ilvisitaitla  manufacture  de  Sevres,  avec  Marie-Louise 
qu’accompagnait  sa  dame  d’honneur,  la  duchesse  de  Montebello. 
Apercevant  un  buste  en  biscuit  de  Sevres  d’une  rare  beautc 
d’execution  representant  le  marechal  Lannes,  il  s’arretait,  et, 
sans  remarquer  combien  etait  pale  le  visage  dc  la  duchesse,  il 
lui  dcmanda  comment  elle  trouvait  ce  buste,  et  s’il  etait  res- 
semblant.  La  veuve  sentit  se  rouvrir  sa  douleur,  elle  s’en  allait, 
pleurant.  L’inconcevalale  distraction  qu’avait  montree  1’Empe- 
reur  l’avait  cruellement  blessee.  Scs  amis  eurent  toutes  les 
peines  du  monde  a  faire  qu’elle  reprit  son  service  ala  Cour. 
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Uue  protestation  est-elle  necessaire  ?  Sans  doute  la 
veuve  de  Lannes,  duchesse  de  Montebello,  nee 
Guehennenc,  l’une  des  plus  jolies  femmes  de  la  Cour 
imperiale,  fut,  lorsqu’elle  etait  dame  d’honneur  de 
Marie-Louise,  quelque  peu  hautaine,  d'humeur  cas- 
sante,  a  cause  de  cela  pas  aimee  de  son  entourage, 
surtout  encore  parce  qu’elle  voulut  w  chambrer»  l’im- 
peratrice  a  son  profit,  inais  elle  fut  toujours  d’une 
irreprochable  conduite.  II  ne  faut  done  point  faire 
etat  de  ce  libelle  odieux,  dont  la  date,  1870,  indique 
l’esprit.  A  cette  epoque  parurent  une  nuee  de  pam¬ 
phlets  contre  Napoleon  III  «  le  Petit  »  et  aussi  son 
oncle  «  Napoleon  le  Grand  »,  aussi  violents,  parfois, 
contre  celui-ci,  qu’ils  l’avaient  ete,  nous  l’avons  dit, 
et  pour  amuser  Louis  XVIII,  aux  temps  de  la  Restau- 
ration.  C’etait,  en  ces  deux  occurrences,  le  vse  victis 
dans  toute  sa  lachete,  certainc  d’etre  impunie. 


FJirtage  avec  la  citoyenne  Turreau. 

En  1794,  preciseinent  l’annee  ou  Joseph  so 
mariait  avec  Mile  Clary,  Napoleon  fut  envoye 
a  l’armee  des  Alpes.  II  y  avail  la  deux  represen- 
tants  du  peuple.  L’un  d’eux,  Turreau,  Iiomme 
assez  insignifiant,  qui  venait  de  se  remarier  avec 
la  fille  d’un  chirurgien  de  Versailles,  avail  juge 
a  propos  de  se  faire  accompagner  de  sa  femme 
pendant  sa  mission  a  l’armee,  Grande  impru¬ 
dence  !  G’etait  s’exposer  a  .  de  singuliei  s  me- 
comptes,  a  cette  epoque  ou  la  solidite  des  prin- 
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cipes  laissait  fort  a  desirer,  que  de  conduire  dans 
les  camps  une  femme  jeune,  fort  jolie,  et  aussi 
coquette  qu’elle  etait  jolie.  Done  arriva  ce  qui 
devait  arriver.  La  semillante  citoyenne  Turreau 
qui,  comme  toutesles  coquettes,  menait  son  mari, 
menait  aussi  la  mission.  Bonaparte,  cela  va  sans 
dire,  avait  ete  comme  les  autres  officiers  gene- 
raux  invite  chez  le  representant.  II  avait  plu  a 
Turreau,  davantage  encore  a  la  citoyenne  Tur¬ 
reau.  Le  menage  s’engoua  rapidement  du  «  Corse 
aux  cheveux  plats  ».  On  l’invita  frequemment  a 
diner,  a  de  petites  fetes  intimes.  Bonaparte  se 
laissait  faire  et  trouvait  doublement  son  compte 
a  cette  intimite.  Un  representant  du  peuple  en 
mission  etait  un  gros  personnage  dont  la  protec¬ 
tion  pouvait  etre  utile.  II  etait  done  utile  de  se 
concilier  ses  bonnes  graces  ;  la  citoyenne  Turreau 
etant  fort jolie,  il  pouvait  etre  non  moins  profi¬ 
table  de  se  concilier  les  siennes.  Le  general 
obtint  ce  double  resultat.  II  etait  meme  si  bien 
avec  la  jeune  femme  que,  dans  son  desir  de  recon- 
naitre  les  bontes  qu’elle  avait  pour  lui,  un  jour  il 
lui  offrait  le  spectacle  d’un  combat  d’avant-postes 
qu’il  fit  engager  en  son  honneur  ,  comme,  plus 
tard,  il  fera  tirer  des  feux  d’artifice  en  Thonneur 
des  souverains  qu’il  recevra  a  Paris.  Il  a  raconte 
lui-meme  cet  episode  de  sa  jeunesse.  «  Prome- 
nant  un  jour,  au  milieu  de  nos  positions ,  Mme  Tur¬ 
reau,  j’eus  subitement  l’idee  de  lui  donner  un 
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spectacle  de  la  guerre,  dans  le  col  de  Tende  et 
j’ordonnai  done  une  attaque  d’avant-postes.  Nous 
fumes  vainqueurs,  il  est  vrai,  mais,  evidemment, 
il  ne  pouvait  y  avoir  de  resultats.  L’attaque  etait 
une  pure  fantaisie  et  pourtant  quelques  hommes 
y  resterent.  Toutes  les  fois  que  le  souvenir  m’en 
revient,  je  me  reproche  cette^action.  » 

Ge  qui  pourrait  excuser  en  cette  inexcusable 
fantaisie :  payer  de  quelques  existences  humaines 
les  faveurs  d’une  maitresse,  e’est  que  ce  sont  un 
peu  les  moeurs  du  te.mps,  il  ne  faut  jamais  les 
separer  du  caractere  de  l’liomme  que  l’on  etudie.  Ce 
sont  la  des  galanteries  que  le  general  republicain 
Bonaparte  avait  eu  tort  d’emprunter  aux  moeurs 
de  l’ancien  regime.  Il  a  fait  amende  honorable  : 
n’insistons  point  davantage.  Ge  qu’onpeut  ajouter 
e’est  qu’il  revoyait  plus  tard  la  belle  representante 
a  Nice,  d’ancienne  et  douce  connaissance.  Elle 
etait  bien  changee,  a  peine  reconnaissable ;  veuve 
et  tombee  dans  une  extreme  misere.  L’Empereur 
se  plaisait  alors  a  faire  tout  ce  qu’elle  demandait, 
realisanttous  ses  reves,  dit-il ,  et  meme  au  dela  (1). 

Tcrquam,  Napoleon  amoureux ,  pp.  27-30.  Librairie 
illustree. 

(1)  Non  sans  peine,  d it  If.  Fleischmaniv,  dans  son  Napoleon 
adull'ere,  ellc  arrivait  jusqu’a  l’Empereur  qui  lui  disait :  «  Mais, 
pourquoi  nc  vous  serviez-vous  pas  des  connaissances  communes 
que  nous  avions  a  l’armee  de  Nice  ?  »  Ellc  repondait  :  «  Sire, 
ils  etaient  si  grands  et  moi  si  miserable  !  »  Napoleon  lui  faisait 
donner,  a  partir  de  1810,  six  mille  francs  de  pension  annuelle. 
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Madame  de  Barral 

Mme  de  B...  —  (Constant  ne  donne  que  cette 
initiate,  mais  elle  designe,  evidemment,  Mme  de 
Barral,  dame  du  palais  de  la  princesse  Pauline) 
—  avait  un  vieux  mari  que  l’on  pouvait  prendre 
pour  son  pere.  Elle  etait  grande  comme  un  tam¬ 
bour-major,  et  avait  la  tete  toute  petite,  toute 
mignonne,  mais  toute  pleine  d’esprit.  C’etait  a  se 
demander  comment  tant  d’esprit  pouvait  tenir 
dans  une  aussi  petite  tete.  A  tous  ces  merites  elle 
joignait  celui  de  porter  mieux  que  personne  le 
grand  habit  de  Cour.  II  n’en  fallait  pas  davantage 
pour  exciter  les  desirs  de  l’Empereur.  II  ecrivit ; 
on  lui  repondit.  Le  moyen  de  faire  autrement  et 
de  rendre  une  impolitesse  pour  une  gracieusete  , 
surtout  une  gracieusete  de  l’Empereur.  Constant 
portait  les  lettres. 

Cette  d  ime  de  B...  qu’il  avait  remai'quee,  ra- 
conte-t-il,  logeait  dans  un  appartement  derriere 
les  arcades,  au  rez-de-chaussee  du  palais  de  Fon¬ 
tainebleau.  Sa  Majeste  me  prevint  que  je  trouve- 
rais  une  fenetre  ouverte  par  laquelle  j’entrerais 
avec  precaution  ;  que  dans  les  tenebres  je  remet- 
trais  a  la  personne  qui  me  le  demanderait  un  billet 
qu’il  me  donnait.  Obscurite  necessaire,  parce  que 
la  fenetre  ouverte  derriere  les  arcades,  mais  sur  le 
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jardin,  aurait  ete  sans  doute  remarquee  s’il  y  eut  eu 
de  la  lumiere.  Ne  eonnaissant  pas  l’interieur  de 
ces  appartements,  j’arrivai,  j'entrai  par  la  fenetre. 
Groyant  alors  marcher  de  plain-pied,  je  faisais 
une  chute  bruyante  qu’occasionnait  une  haute 
marche  dans  l’embrasure  de  l’escalier.  Au  bruit 
fait  en  tombant  j’entendais -pousser  un  cri,  puis 
une  porte  se  fermer  brusquement.  Je  m’etais 
blesse  au  genou,  au  coude,  a  la  tete.  Je  me  rele- 
vais  avec  peine,  tant  j’etais  endolori  et  marchais 
a  tatons  autour  de  cet  appartement  entenebre. 
Puis,  n’entendant  plus  rien,  craignant  de  faire  un 
nouveau  bruit  qu’auraient  entendu  des  personnes 
qui  ne  devaient  pas  me  savoir  la  je  prenai  mon 
parti  et  retournai  pres  de  l’Empereur  auquel  je 
contai  ma  mesaventure.  Ma  chute  dont  il  riait 
beaucoup,  le  consola  de  mon  insucces  et,  comme 
il  etait  d’humeurjoyeuse  il  me  dit :  «  Oh !  oh  !  il  y 
a,  parait-il,  une  marche,  c’est  bon  a  savoir. 
Attendons  que  Mme  B...  soit  remise  de  sa 
frayeur,  j’irai  chez  elle  et  tu  m’accompagneras.  » 
Au  bout  d’uneheure,  Pexpedition  nocturne  recom- 
men^ait.  Tous  deux,  ils  s’engagerent  dans  la 
cour  qu’il  fallait  traverser  en  diagonale. 

Le  valet  de  chambre  qui  connaissait  la  disposi¬ 
tion  des  lieux  servait  de  guide  a  son  maitre. 
Napoleon  etait  emoustille,  cette  aventure  Parnu' 
sait,  il  se  laissait  docilement  conduire.  Constant 
le  mena  droit  a  la  fenetre,  qu’il  venait  d’escalader 
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et  restee  ouverte.  II  l’aidait  a  la  franchir.  Mais 
Napoleon  n’etait  plus  l’horame  maigre  et  nerveux 
des  guerres  d’ltalie,  depuis  deux  ans  il  s’etait 
epaissi,  avait  pris  du  ventre.  Constant  le  guidait 
de  fapon  a  lui  eviter  une  chute,  puis  il  s’en  allait. 
Napoleon  ne  sortait  que  le  matin  de  chez  Mme  de 
B...  par  cette  meme  fenetre  dont  il  avait  fait  sa 
porte  d’entree.  D’apresles  Memoires  de  Constant. 

La  duchesse  d’Abrantes  affirme  que  jamais  Napo¬ 
leon  ne  reussissait  aupres  de  Madame  de  Barral  pour 
laquelle,  cependant,  il  «  eut  une  vive  fantaisie  ». 
Pourquoi  ?  Farce  que,  ecrit-elle,  Mme  de  Barral  ai- 
maitM.  de  Scepteuil.  Est-ce  vraiment  une  preuve?  Le 
prestige  alors  eblouissant  de  Napoleon  ne  pouvait-il 
pas  triompher  de  toutes  les  resistances  feminines  ? 
D’ailleurs  ce  n’aurait  avecelle  ete,  qu’une  «  seule  pas- 
sade  ». 

Des  le  lendemain  son  cceur  battait,  du  moins  si 
l’on  en  croit  les  chroniques  des  Amours  secrettes  pour 
une  cousine  de  l’imperatrice  ;  Felicite  de  Faudoas, 
«  au  nombre  des  plus  belles  femmes  de  la  Gour  »,  et 
qui  devenait,  plus  tard,  la  duchesse  de  Rovigo.  Napo¬ 
leon,  si  l’on  en  croit  la  chronique  malveillante,  se 
serait  fait  un  cynique  plaisir  de  raconter  a  Savary  les 
fredaines  de  sa  femme,  qui  d’ailleurs  n’aurait  pas  ete 
d’une  exemplaire  fidelite  ;  mais  en  enjoignant,  de 
fagon  formelle  au  mari  cocu  de  ne  rien  savoir,  pour 
qu’iln’y  eut  point  d’esclandre,  et  Savary,  parce  qu’il 
etait  la  soumission  meme,  aurait  toujours  vecu  paci- 
fiquement  avec  sa  femme  comme  si  veritablement  elle 
avait  ete  la  plus  impeccable  des  epouses.  —  Cf.  Tur- 
quam,  NapoUon  amoureux. 
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Un  Amour  malheureux  a  Nice. 

Pendant  son  sejour  a  Nice,  Bonaparte  convoi- 
tait  une  jeune  demoiselle,  fille  d’un  particular 
honnete,  respectable,  et  faisait  plusieurs  tenta- 
tives  pour  avoir  un  entretien  secret  avec  elle. 
Les  domestiques  de  la  maison,  qu’il  savait  mettre 
dans  ses  interets,  parvinrent  4  lui  procurer  une 
entrevue  avec  leur  maitresse  qui  s’appelait  So¬ 
phie.  «  Mademoiselle,  lui  dit  Bonaparte,  pardon- 
nez-moi  si  l’exces  de  mon  amour  me  poussait  a 
vous  faire  l’aveu  de  mes  sentiments.  —  Mais, 
Monsieur,  peut-etre  suis-je  moi  meme  imprudente. 
—  En  amour  il  n’est  point  d’imprudence.  Les 
histoires  de  coeur  ne  se  traitent  point  comme  les 
autres  affaires  de  ce  monde.  —  Mais  enfin, 
Monsieur.  —  Mais  enfin,  Mademoiselle,  je  vous 
aime  passionnement  et  c’est  tout  vous  dire  ;  s’il  ne 
m’est  pas  possible  de  vous  posseder,  je  mourrai 
de  chagrin  !  —  Je  m'imagineque  tous  leshommes 
en  disent  autant.  —  Oui  !  les  ames  vulgaires, 
mais  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre.  Repondez  a 
mon  sentiment  aussi  pur  qu’un  beau  jour.  Quoi ! 
vous  ne  repondez  rien !  —  Mais,  je  n’ai  rien  a 
repondre.  Une  jeune  personne  bien  elevee  ne  doit 
pas  ecouter  les  propos  galants.  Si  vous  m’aimez, 
si  vous  desirez  que  je  vous  appartienne,  adressez- 
vous  a  mes  parents.  —  Mais,  vos  parents  ne  me 
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diront  point  si  vous  m’aimez,  d’ailleurs  jamais 
en  pareilles  circonstanccs  on  ne  les  consulte.  — 
Monsieur,  je  l’ignorais.  Permettez  que  je  me 
retire  !  —  Pourquoi,  je  vous  prie.  —  Parce  qu’en 
restant  avec  vous  davantage,  je  serai  coupable, 
l’honnetete  veut  que  je  m’en  aille  —  Honnetete  ! 
mot  de  simple  convention.  —  Et  la  vertu.  — 
Etre  chimerique,  Mademoiselle,  on  ne  s’en  sert 
que  pour  tromper  les  sots  et  amuser  les  imbe¬ 
ciles.  —  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  votre 
maniere  de  parler  m’eloignerait  plutot  de  vous, 
bonsoir  !  —  Attendez,  Mademoiselle,  vous  vous 
effarouchez  sans  trop  savoir  pour  quel  motif.  ■— - 
Je  ne  m’effarouche  point,  je  me  retire.  —  II  me 
faut  done  renoncer  a  vous  pour  toute  la  vie !  — 
Absolument!  —  Mademoiselle,  vous  m’ecouterez, 
ou...  sinon.  —  Que  pretendez-vous  ?  —  Rien, 
sinon  que  vous  m’inspirez  une  passion  si  bru- 
lante  qrt’elle  ne  pourra  s’eteindre  qu’avec  ma 
vie;  j’en  jure,  par  ce  qu’il  y  a  de  plus  sacre, 
j’obtiendrai  ce  que  je  desire  ;  ce  que  je  de- 
mande  aucune  puissance  au  monde  ne  saurait 
m’empecher  de  l’obtenir.  J’ai  des  droits  sur  vous, 
je  saurais  les  faire  valoir  !  —  Quels  droits?  — 
Les  droits  de  la  force  ou  plutbt  de  la  ruse. 
Un  amant  desespere  ne  doit  consulter  que  son 
desespoir  —  Auriez-vous  dessein  ?...  — •  Non, 
Mademoiselle,  je  vous  laisse  vous  en  aller, 
mais  ! . . . 


M'1"  GEORGE 


* 


I 


AVENTURES  AMOUREUSES 


221 


Sophie  s  en  va.  Mais  Bonaparte  avail  tellement  ga- 
gne  l’une  des  servantes,  qu’il  entrait,  un  soir,  dans  la 
chambre  de  Sophie.  Elle  criait. 

«  Pourquoi  crier  ?  Personne  ne  vous  entendra  ! 
personne  ne  pourra  courir  a  votre  secours  !  —  Mon¬ 
sieur,  vous  n’obtiendrez  lien  !  allez-vous-en,  parce 
qu’autrement !  —  Je  ne  m’en  irai  point.  —  Vous 
etes  un  drole,  un...  —  Un  tout  ce  qu’il  vous  plaira, 
Mademoiselle.  » 

En  meme  temps,  il  la  saisissait  dans  ses  bras 
et  apres  une  longue  et  vive  resistance... 

«  Me  voila  deshonoree,  Monsieur!  —  Ob  !  n’est- 
ce  que  cela  PG’estvraiment  peu  de  chose.  —  Soit ! 
mais  demain,  vous  entendrez  parler  de  moi.  —  J’en 
serai  charme,  Mademoiselle.  » 

Bonaparte  sortit.  Quelques  jours  apres,  il  etait 
rencontre  par  trois  jeones  gens  qui  l’etrillerent 
avec  tant  de  vigueur,  qu’il  porte  encore  sur  ses 
epaules,  les  marques  des  coups.  On  ignore  ce  qu’est 
devenue  Sophie. 

Jupiter  Scapin. 

Cette  meme  aventure  se  retrouve  aux  variantes 
dans  :  Amours  de  Napoldon  Bonaparte,  par  C.  V.,  Pa¬ 
ris,  Locard,  1822.  La  jeune  fille  y  est  appelee  Euphra- 
sie. 

Dans  ce  meme  volume,  sont  longuement  et  fasti- 
dieusement  racontees  les  amours  de  Bonaparte  avec 
Julia  «  une  rose  d’amour  »  que  recherche  un  «  prince 
roman  »  ;  puis,  avec  la  here  B...  dont  «  la  beaute  est 


15 


222  LES  AMOURS  SECRETES  DE  NAPOLEON  Ier 


plutot  celle  de  Junon  que  de  Venus  »,  aussi  le  «  plai- 
sir  qu’il  goute  dans  ses  bras  manque-t-il  entierement 
de  sensibilite  »  :  aussi  bientot  la  delaisse-t-il  pour 
Adelaide  Reymond,  jeune  modiste,  d’une  «  beaute 
celeste  »  qu’il  avait  rencontree  chez  Duroc.  C’est  en¬ 
core  une  intrigue  avec  Fanny  Dorothee  Geberwarth 
u  fille  d’un  banquier  irlandais  qui  vient  de  faire  fail- 
lite  ».  G’est  encore,  enfin,  avec  la  signora  Centurelle, 
«  jeune  fille  obsedee  d’adorateurs  et  froidement  heu- 
reuse  dans  son  impassibility  de  devote  ». 


Une  aventure  a  Marseille. 

\ 

BonapartesetrouvaitaMarseille,alors  qu’etaient 
poursuivis  les  derniers  restes  de  la  faction  Robes¬ 
pierre.  Pour  etre  en  suretc  davantage,  il  se  cachait 
dans  une  petite  maison,  a  Notre-Dame-de-la-Garde, 
oil  lui  donnait  l’hospitalite  cordiale,  une  brave  fa- 
mille,  que  composaient  le  pere,  la  femme  et  leur 
fille  Agathe  qui  gagnait  sa  vie  enblanchissant  du 
linge.  II  vivait  dans  une  petite  hutte  attenant  a  la 
maison,  ne  sortant  jamais  le  jour,  dormant  la  nuit 
sur  une  couche  formee  de  quelques  nattes  depaille 
et  d’un  peu  de  feuilles  seches,  faisant  de  frugaux 
repas  que  lui  portait  la  mere,  et,  en  son  absence, 
le  pere,  ce  qui  contrariait  fort  Bonaparte ;  la  jeune 
fille,  dont  le  mariage  etait  prochain,  se  gardait 
de  le  rencontrer. 
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Arriva  le  jour  des  noces  ;  on  ne  les  voulut  point 
faire  chez  les  parents  de  la  demoiselle,  parce  que 
c’eiit  ete  peut-etre  laisse  deeouvrir  Bonaparte.  II 
parut  done  preferable  de  les  celebrer  chez  le  pere 
du  marie.  Bonaparte  fut  alors  prevenu  qu’il  res- 
terait  seul  pendant  deux  jours  et  lui  furent  lais- 
sees  toutes  les  provisions  qui  lui  pouvaient  etre 
necessaires.  II  fallait  pour  arriver  au  village  voi- 
sin  oil  se  celebrerait  le  mariage  passer  par  un  bois 
epais.  Bonaparte  savait  que  le  fiance  devait  venir 
au-devant  de  sa  jeune  epouse  :  il  connaissait  le 
chemin.  Aussitot,  il  combine  son  plan.  A  peine  le 
pere  et  la  mere  et  la  fiancee  sont-ils  partis  qu’il 
quitte  la  maison,  se  deguise  en  paysan,  se  munit 
d’armes,  prendles  chemins  de  traverse  et  se  cache 
dans  les  bois.  Il  les  attend,  il  les  voit  venir.  Il 
tire  alors  deux  coups  de  pistolet,  qui  les  mettent  en 
deroute,  court  apres  eux,  s’empare  de  la  jeune  fille 
et  se  jette  avec  elle  dans  un  fourre.  Si  fort  effrayee 
etait  la  pauvrette  qu’elle  n’avait  pas  la  force  de 
crier.  Tel  un  loup  ravisseur,  Bonaparte  entraine 
sa  proie  dans  le  plus  profond  de  la  foret,  la  ren- 
verse  sur  le  gazon  et,  se  precipitant  sur  des 
charmes  qu’elle  est  impuissante  a  defendre,  rem- 
porte  une  victoire  aisee. 

Gependant,  lepere  et  la  mere  appelaient  a  grands 
cris  leur  malheureuse  enfant  et,  malgre  leur  ter- 
reur,  penetraient  dans  le  bois  pour  la  trouver. 
Bonaparte  s’enfuit,  regagnant  le  toit  hospitaller. 
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Mais  effraye  de  son  acte  criminel,  il  s’egare,  tan- 
dis  que  la  jeune  fille  eploree,  craintive,  revenant 
a  soi,  n’imagine  rien  de  mieux  que  de  regagner  sa 
maison.  Elle  y  arrive.  Quelle  est  sa  surprise  de 
n’y  point  trouver  son  ravisseur.  Des  pensees  con¬ 
fuses  traversent  son  imagination.  Elle  n’ose  son- 
ger  a  ce  qui  vient  de  se  passer !  Elle  n’ose  croire 
que  Bonaparte  ! 

Mais,  voila  qu’elle  l’apergoit !  Son  deguisement, 
ses  armes,  son  trouble,  decelent  son  crime.  II  veut 
balbutier  quelques  mots.  Agathe  le  regarde  avec 
horreur,  saisit  une  buche  qu’elle  trouve  sous  sa 
main,  et  lui  crie  de  s’en  aller.  Au  meme  instant 
surviennent  le  pere,  la  mere  et  des  amis.  Bona¬ 
parte  detale  alors  comprenant  qu’il  n’est  plus  en 
surete.  Si  loin  il  detale  qu’il  court  jusqu’a  Nice 
pour  s’y  refugier  chez  un  complice  de  ses  deporte- 
ments. 

A  Nice,  il  bait  connaissance  avec  Leclerc  et 
Murat,  qui  depuis  epouserent  ses  soeurs,  l’un  et 
l’autre.  Leclerc,  Pauline  et  Murat,  Caroline,  c’etait 
avec  eux  qu’il  faisait  toutes  ses  orgies  de  lilies . 
L’industrie  productive  de  ses  parents  le  faisait 
vivre ;  leurs  places  de  garde-magasin,  les  mettait 
aportee  depecheren  eau  trouble.  LamereLsetizia, 
et  ses  filles  faisaient  valoir  les  petits  fonds  qu’elles 
tenaient  de  la  nature  complaisante.  Tous  les  soirs 
on  les  rencontrait  aux  spectacles  et  dans  les  bals 
publics :  elles  etaient  notoirement  regardees  comme 
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les  plus  belles  sirenes  de  la  ville.  Bonaparte  voyait 
tous  les  jours  sa  fortune  s’en  accroitre,  et  ne  re- 
vait,  alors,  a  rien  moins  qu’a  devenir  generalis- 
sime. 

Bonaparte  et  sa  famille. 


Bonaparte  et  Dugazon  (j  ). 

Napoleon  songeait  a  s’engager  au  service  de 
l’Orient,  a  Constantinople  :  mais  ce  n’etait  point 
chose  facile.  II  s’epuisait  en  demarches.  Sa  figure 
pale  et  jaune,  sa  culotte  de  peau,  sa  taille  courte, 
son  exterieur  neglige,  son  langage  obscur  etaient 
cause  que  de  partout  on  le  renvoyait.  Dans  ses 
courses  il  avait  lie  connaissance  avec  quelques  ac~ 
teurs,  alors  assez  fameux.  11s  le  rencontraient  sou- 

(1)  J.-B.  Gourgauld  (dit  Dugazon).  Comedian  des  plus  intelli- 
gents  —  pourtant  il  inourait  fou,  —  spiritual,  avait  un  talent 
tout  special  pour  caricaturer  en  scene  les  personnages  et  «  p'a- 
toiser  ».  Sa  charge  etait  souvent  grossiere  mais  sa  gaiete  tou- 
jours  communicative.  Eut  la  gloire  d’avoir  Talma  pour  eleve. 
Mine  Vestris,  la  tragedienne,  etait  sa  scour,  et  sa  femme  laissait 
son  nom  a  deux  emplois  du  theatre,  les  «  jeunes  Dugazon  »  et 
les  «  meres  Dugazon  ».  Lie  particulierement  avec  Bonaparte,  il 
allait  le  voir  quelques  jours  apres  que  celui-ci  fut  nomme  Pre¬ 
mier  Consul.  «  Vous  vous  arrondissez,  Dugazon  »,  lui  dit  Bona¬ 
parte.  «  Pas  tant  que  vous,  petit  frere  !  »  repondait  1’acteur  en 
lui  frappant,  avec  familiarite,  sur  le  ventre.  Des  ce  moment,  le 
Premier  Consu  mettait  fin  a  la  liaison. 
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vent,  lui  donnaient  quelquefois  a  diner,  le  faisaient 
entrer  au  theatre  sans  payer  :  ce  qui  necessaire- 
ment  adoucissait  la  rigueur  de  sa  position.  Un 
jour  qu’avec  Dugazon,  ils  faisaient  une  partie  de 
filles  :  «  Pourquoi  ne  serais-tu’pas  acteur?  lui  de- 
manda  Dugazon.  Le  metier  est  avantageux,  je  te 
Papprendrai  vite  !  »  Et,  pour  la  premiere  legon,  il 
envoie  chercher  un  costume  de  Scapin,  et  donne 
le  mot  a  ces  demoiselles  qui  s’empressent  d’en- 
tourer  le  heros  de  Toulon,  le  deshabillent  etapres 
quelques  gaietessur  les  appas  du  personnage  Taf- 
fublent  du  costume  traditionnel,  fai '  de  deux  ou 
trois  serviettes  et  du  sac  dans  lequel  ils  l’enfer- 
ment.  Dugazon,  alors,  jouant  la  scene  des  Four- 
beries  qui  repond  a  cette  mascarade,  frappe  de 
plusieurs  coups  de  bambou  les  epaules  de  Napo¬ 
leon,  accompagnant  ces  coups  du  baragouinage 
ordinaire.  Puis  on  le  debarrasse  de  son  enveloppe 
et  tous,  alors,  de  le  complimenter  sur  son  initia¬ 
tion  :  mais  il  ne  savait  trop  comment  prendre  la 
plaisanterie.  Il  mourait  de  faim.  Les  demoiselles 
etaientgaies,  complaisantes,  il  pensa  qu’alors  etait 
venu  le  moment  de  boire  a  ses  prochains  succes. 

Les  memes  demoiselles  qui  Pavaient  deshabille 
veulent  etre  encore  sa  femme  de  chambre  :  elles 
lui  enlevent  toutes  les  parties  de  son  costume  jus- 
qu’a  la  derniere.  Dugazon,  sorti,  pour  quelques 
minutes,  rapportait  un  assez  gros  paquet  sous  son 
manteau  :  il  le  donnait  a  ces  agreables  jeunes  filles. 
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C’etait  un  equipement  complet  pour  rhabiller 
Napoleon.  On  lui  passe,  successivement,  une  belle 
chemise  de  percaline,  une  culotte  d’excellent  casi- 
mir,  un  gilet  de  pique,  puis  un  habit  d’un  drap 
solide  et  fin  ;  on  y  ajoute  des  has  tres  doux,  une 
elegante  paire  de  bottes,  un  chapeau  neuf,  si  bien 
que  Napoleon  se  trouvait  tout  flambant  de  la  tete 
aux  pieds.  La  soiree  se  passa,  ensuite,  comme  il 
l’avait  desire.  Les  demoiselles  s’etaient  annoncees 
complaisantes  :  elles  le  furent  et  Ton  se  separait 
enfin  tres  contents  les  uns  des  autres. 

Bonaparte  et  safamilie. 


Ida  de  Saint-Elme. 

...  C’etait  a  Milan.  Je  devais,  le  soir,  aller  a  un 
grand  souper.  En  rentrant  chez  moi  pour  faire  ma 
.  toilette,  mon  etonnement  ne  fut  pas  mediocre  de 
trouver  un  mot  de  l'un  des  plus  intimes  confidents 
de  l’Empereur,  qui  m’engageait  a  me  rendre  au 
palais  imperial  avec  la  personne  qu’on  m’envoyait. 
C’eut  ete,  si  j’ecrivais  un  roman,  un  superbe  pre- 
texte  d’indignation  et  de  phrases  magnifiques  de 
refus,  de  crier  aussi  a  la  pudeur  blessee,  mais  je 
raconte,  sincere,  des  evenements  :  les  evenements 
d’une  existence  bizarre,  aventureuse.  Qu’alors, 
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cette  sincerite  qui  me  fait  fuir  le  mensonge  me 
soit,  du  moins,  comme  un  merite,  a  defaut  des 
vertus  qui  m’ont  trop  manquees.  Je  n’eus  aucune 
irresolution.  L’amour-propre  en  permettait-il  ? 
Quoique  toujours  etrangere  a  l’ambition,  j’avoue 
que  le  soin  de  ma  toilette  ne  fut  pas  sans  calcul ; 
elle  etait,  meme,  en  verite  fort  ambitieuse.  Arri- 
vant  au  palais,  je  trouvai  l’ami  du  prince  qui 
m’en  faisait  compliment  et  m’assura  de  la  haute 
estime’  du  maitre.  «  Je  n’ai  pas  besoin,  me  dit- 
il,  de  vous  dieter  le  langage  a  tenir,  mais,  une 
recommandation  grave,  e’est  de  ne  point  vous  inti- 
mider,  s’il  vousparle  de  Moreau.  —  M’intimider  ! 
Ne  le  croyez  point  !  mais,  si  Ton  me  parle  de 
Moreau,  adieu  la  Majeste.. —  G’est  une  origina- 
lite.  Gontentez-vous  d’etre  aimable  ;  vous  me  re- 
mercierezdu  conseil.  » 

Au  moment  meme  s’entr’ouvrait  une  porte  que 
je  n’avais  pas  apergue  :  l’ami  du  prince  se  retira.  Je 
me  trouvai,  dans  un  cabinet  de  dix  pieds  carres, 
avec  celui  pour  lequelun  Empire  etait  trop  petit. 
II  n’y  eutd’abord,  ni  salutsni  compliments.  II  me 
dit,  venant  a  moi  :  «  Savez-vous  qu’ici  vous  avez 
Fair  d’etre  plus  jeune  de  six  ans  qu’au  theatre.  — 
J’en  suis  heureuse.  —  Vous  etes  trop  bien  avec 
Moreau.  II  fait  pour  vous  trop  de  folies  !  » 

Je  ne  repondis  rien.  L’Empereur  se  rapprocha 
de  moi.  Nous  causames  alors  avec  plus  d’abandon. 
II  se  faisait  assez  aimable  pour  me  faire  ublier 
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Moreau.  Chez  lui,  toutefois,  plus  de  brusquerie 
que  de  tendresse.  II  ne  fallait  qu’un  peu  de  tact 
pour  se  convaincre  que  les  femmes  ne  pouvaient 
guere  exercer  d’ejnpire  sur  Napoleon;  qu’il  etait 
capable  de  faiblesse,  maispas  du  tout  de  ces  atta- 
cbements  aveugles  qui,  chez  les  souverains, 
peuvent,  parfois,  devenir  funestes  aux  peuples.  II 
n’y  eut  jamais  a  craindre,  aveclui,  que  les  tresors 
publics  fussent  sacrifies  a  epuiser  les  vapeurs,  a 
desarmer  les  migraines  d’une  favorite. 

II  n’ignorait  rien  de  ma  singuliere  existence.  II 
me  demanda  sij’etais  attachee  au  theatre  de  Milan 
et  si  je  comptais  y  rester.  Je  repondis  que  j’avais 
le  projet,  aussitot  apres  les  fetes,  de  voyager  dans 
le  Tyrol.  II  me  jetait  un  regard  dont  rien  ne  sau- 
rait  exprimer  la  penetration.  «  Yous  etes  done 
Allemande  ?  —  Non,  Sire,  je  suis  Italienne,  et  j’ai 
le  coeur  francais  !  »  II  me  regarda  de  nouveau, 
resta  quelques  moments  indecis,  puis  me  disait 
avec  une  nonchalance  royale,  tout  au  moins  minis- 
terielle  :  «  Je  m'occuperai  de  vous  »,  puis  il  dis- 
paraissait.  Je  fus  reconduite  par  mon  introduc- 
teur  qui  m’accabla  de  questions  auxquelles  je 
repondis  de  maniere  a  contenter  sa  curiosite,  et 
nous  nous  quittames  bons  amis. 

Rentree  chez  moi,  j’eprouvais  une  agitation  ex¬ 
treme.  J’etais  fiere  et  humiliee.  Le  passe  venait, 
en  quelque  sorte,  accuser  le  present.  Je  me  rappe- 
lais  que  neufannees  avant,  j’avais  occupe  le  palais 
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imperial,  aujourd’hui  dans  un  eclat  pared  a  celui 
de  ses  hotes  couronnes  et  j’en  revenais  avec  une 
indicible  admiration  pour  le  persecuteur  de  celui 
qui  m’en  avait  fait  partager  les  honneurs.  Tour- 
mentee  par  toutes  cesidees,  je  pris  de  sages  reso¬ 
lutions  :  mais  la  fatalite  etait  la  pour  les  chassep. 
Deux  jours  se  passerent  etje  n’entendis  parler  de 
rien.  Les  blessures  de  la  vanite  commengaient  a  se 
joindre  aux  tourments  de  1’ennui,  lorsque  je  rece- 
vais  la  visite  du  grand  marechal  du  palais.  II 
m’etonna  beaucoup  plus  par  la  magnificence  du 
don  qu’il  me  faisait,  un  s3tc  de  sequins,  et  deux  or- 
donnances  sur  le  tresor,  que  par  l’annonce  d’une 
deuxieme  audience  de  PEmpereur.  Je  voulus  re¬ 
fuser  le  present  auquel  je  n’avais  point  droit. 
Duroc  me  donna  tant  de  si  bonnes  raisons  sur  la 
necessity  d’accepter  que  je  m’y  resignai  par  de- 
vouement,  et  lui  demandais  s’il  fallait  que  j’en 
remercie  PEmpereur.  «  Certes  !  sans  cela,  il 
vous  en  demanderait  des  nouvelles  avec  humeur, 
avec  inquietude  meme  ;  et,  dans  tous  les  cas,  il 
prendrait  votre  refus  pour  une  ruse  ou  pour  une 
offense.  L’Empereur  n’est  pas  un  homme  comme 
les  autres  et  il  merite  qu’on  ne  le  traite  pas 
comme  le  commun  des  mortels  !  » 

Je  me  rendis  encore  le  soir  au  palais,  ainsi 
que  l’ordre  m’en  avait  ete  donne.  Meme  introduc¬ 
tion;  meme  attente,  mais  plus  longue.  Le  grand 
marechal  me  conduisit  dans  une  piece  assez  spa- 
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cieuse  semblant  etre  plutotun  cabinet  de  ministre 
qu’un  cabinet  de  souverain.  L’Empereur  s’occu- 
pait  a  signer  un  enorme  paquet  de  depeches.  II 
ne  fut  que  jeter  un  regard  a  notre  entree.  Le  ma- 
rechal,  m’ayant  dit  de  m’asseoir,  se  retira.  Un 
grand  quart  d’heure  se  passait  sans  que  l’Empe- 
reur  parut  se  souvenir  que  j’attendais.  Tout  a 
coup,  se  tournant  sans  quitter  la  plume  :  «  Yous 
vous  ennuyez!  —  G’est  impossible,  sire  —  Com¬ 
ment  impossible  !  —  Ne  suis-je  pas  temoin  des 
travaux  d’un  grand  homme  !  » 

Je  me  levai.  II  en  faisait  autant,  mais,  avec 
plus  de  grace  que  lors  de  la  premiere  entrevue.  II 
s’approcha.  Tout  a  coup,  ayant  regarde  du  cote 
de  la  table  ou  il  travaillait,  il  traversait  la  cham- 
bre,  sonnait  et,  d’une  porte  opposee  a  celle  par  ou 
j’etais  entree,  je  vis  un  mameluck,  ayant  derriere 
lui  plusieurs  hommes  qui  resterent  en  dehors.  Les 
yeux  de  ce  mameluck  se  fixerent  sur  moi  d’ef- 
frayante  maniere.  Il  remit  un  paquet  al’Empereur 
qui  revint  silencieux  a  son  bureau.  Inquiete,  je 
me  levai  marchanta  grands  pas,  etfaisantcomme 
si  je  ne  voyais  point  l’Empereur  qui  me  suivait. 
Ses  yeux  exprimaient  bien  plus  l’energie  italienne 
que  la  dignite  imperiale.  Je  songeai  peu  a  l’eti- 
quette.  Il  n’en  fut  que  plus  aimable  et  notre  intime 
causerie,  a  son  insu  comme  au  mien,  se  prolongeait 
jusqu’a  deux  heures  du  matin.  «  Yous  ne  dormez 
done  pas, lui  dis-je. —  Le  moins  possible  !  Ce  qu’on 
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prend  au  sommeil  est  autant  que  1’on  ajoute  a  la 
veritable  existence.  » 

Lorsque  l’on  parle  d’un  homme  si  vraiment 
extraordinaire,  les  plus  minutieux  souvenirs 
ont  toujours  je  ne  sais  quel  puissant  interet. 
Qu’on  me  pardonne  alors,  encore  quelques  details  ! 
On  a  fait  grand  tapage  de  sa  brusquerie  presque 
brutale :  c’est  une  critique  de  la  haine.  Gertes, 
Napoleon  n’etait  pas  un  grand  homme  dameret, 
mais  sa  galanterie,  par  cela  meme  qu’elle  n’etait 
point  d’une  nuance  commune,  n’en  devenait  que 
plus  flatteuse.  Elle  plaisait  parce  qu’elle  etait 
sienne.  II  ne  disait  point  a  une  femme  qu’elle  etait 
belle,  mais  il  detaillait  ses  avantages  avec  le  tact 
d’un  artiste.  «  Croyez-vous,  m’avoua-t-il  fort 
plaisamment,  qu’en  vous  voyant  au  theatre,  j’ai 
soupQonne  quelque  peu  de  contrebande  dans  votre 
beaute  !  »  On  a  encore  debite  que  sa  peau  avait  la 
teinte  et  le  desagrement  de  celle  des  hommes  de 
couleur.  Geux  qui  l'ont  vue  de  pres  se  joindront 
a  mon  temoignage  pour  dementir  cette  medi- 
sance. 

Napoleon  me  parut  mieux  Empereur  que  Con¬ 
sul.  Sa  physionomie  avait  gagne  de  la  noblesse 
sans  perdre  de  sa  simplicite  ;  son  regard  etait 
d’une  incroyable  penetration.  Les  belles  lignes  de 
son  profit,  surtout,  rappelaient  son  caractere  ce- 
sarien,  signe  de  la  grandeur  predestinative  de 
1’ Empire.  Les  mains  auxquelles  on  a  fait  de  la 
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celebrite  ne  dementaient  point  leur  haute  destina¬ 
tion.  J’en  remarquai  l’etonnante  blancheur  :  il 
m’en  remerciait,  avec  le  sourire  d’une  jjolie 
femme  :  tellement  qu’il  y  a  toujours,  dans  les  plus 
grands  caracteres,  une  place  reservee  pour  quelque 
puerile  vanite.  De  cette  entrevue,  Napoleon  ne 
s’offrit  plus  a  mapensee  que  comme  le  plus  grand 
homme  de  son  epoque,  et  mon  enthousiasme  ne 
connut  plus  de  bornes.  Ge  fut  a  ce  point  qu’en 
revoyant  Ney,  il  s’en  apercevait  et  m’en  faisait  la 

remarque.  J’oubliai  de  dire  que,  dans  mon  entre- 

/ 

vue  avec  l’Empereur,  lorsquejelui  expliquai  ma 
reconnaissance  pour  son  magnifique  present,  il 
me  disait  :  «  Je  me  souviendrai  de  vous  et  ferai 
davantage  !  » 

Il  tenait  parole,  car,  dans  la  suite,  Regnault  de 
Saint-Jean  d’Angely,  presentant  a  sa  signature 
mon  engagement  pour  la  Gour  de  Toscane,  dont 
etait  r’eine  la  princesse  Elisa,  Napoleon  s’ecriait  : 
«  Oui  !  certes,  j’approuve  !  »  Approbation  qui  me 
valut  la  protection  et  les  bienfaits  de  cette  prin¬ 
cesse,  sa  soeur. 

Memoires  d'une  Conte  mporaine,  Paris,  Ladvo- 
cat,  1827. 

Les  Memoires  d'ane  Conte  mporaine,  ou  Souvenirs 
d’une  femme  sur  les  principaux  personnages  de  la 
Republique,  le  Consulat  et  V Empire,  fort  amusants  et 
parfois  tres  spirituels,  ont  ete  ecrils  par  Le  sourd  et 
Malilourne,  peut-etre  meme  certaines  pages  sont-elles 
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de  Nodier.  Mystification  litteraire  qui  fut  des  plus 
productives.  Elzelina  Van  Aylde  Jouche,  dite  Ida  de 
Saint-Elme,  fut  de  son  temps  une  courtisane  celebre 
tres  en  vogue  et  un  agent  de  la  police  secrete  napo- 
leonienne.  II  faut  lire  aussi,  dans  ces  Memoires ,  le 
recit  d’nn  pretendu  voyage  a  l’ile  d’Elbe.  Toutefois, 
il  n’est  pas  impossible  que  Napoleon  n’aitpu  compter 
cette  Ida  de  Saint-Elme,  au  nombre  fort  grand  de  ses 
«  passades  ». 


La  souveraine  de  1’Orient. 


J’etais  un  jour  a  la  Comedie-Frangaise,  avec 
mon  mari,  ecoutant  Talma,  dans  le  role  d’Oreste, 
d’ Andromaque.  Junot  me  poussa  le  bras  et  me 
dit  de  regarder  attentivement  une  jeune  femme 
qu’il  allait  saluer  et  qui  etait  placee  entre  la  loge 
de  Berthier  et  la  notre.  Mon  regard  suivit  son 
salut  et  je  vis  une  femme  de  vingt-deux  a  vingt- 
trois  ans  a  peu  pres,  fraiche  comme  une  jeune 
fille  de  quinze,  dune  pliysionomie  agreable  nt 
gaie  (1).  Ses  cheveux  etaient  blond  cendre  et  for- 
maient  sa  seule  coiffure.  Elle  etait  enveloppee 
dans  un  magnifique  chale  de  cachemire  blanc  a 

(1)  Pauline  Bellisle  —  d’ou  son  surnom  de  Bellilote  —  etait 
fort  jolie.  De  grands  yeux  d’azur  que  surmontaient  des  sourcils 
d’un  noir  d’6bene,  contrastant  avec  son  abondante  et  belle  che- 
velure  d’un  blond  cendre  qui  pouvait  la  couYrir  tout  entiere. 
General  Pauus. 
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fond  broche  et  paraissait  etre  en  neglige.  Elle  ren- 
dit  le  salut  a  Junot  avec  un  air  de  connaissance 
qui  me  surprit  puisqu’il  ne  m’en  avait  jamais 
parle.  Je  lui  demandai  son  nom. 

—  C’est  Pauline,  me  dit-il,  c’est  notre  souve- 
raine  de  l’Orient. 

II  m’avait  deja  parle  de  Mme  Foures,  pour  me 
prevenir  sur  I’indiscretion  que  j’aurais  pu  com- 
mettre  en  parlant  d’elle  devant  Mme  Bonaparte. 

—  Je  l’aime  beaucoup,  me  dit  Junot.  Elle  est 
bonne,  simple,  naturelle,  toujours  disposee  a  rire 
et  encore  plus  a  obliger.  J’ai  de  l’amitie  pour  elle 
et  j’espere  le  lui  prouver.  II  y  a  aupres  du  premier 
consul  des  hommes  qui  etaient  a  ses  pieds  en 
Egypte  et  qui,  aujourd’hui,  Font  meconnue  et 
repoussee  dans  les  relations  qu’elle  a  ete  forcee 
d’avoiravec  eux.  Duroc  quia  du  coeur  et  de  l’hon- 
neur  tout  autant  que  celui  quifaisait  ici  le  scrupu- 
leux,  tandis  qu’au  Gaire...  Ah  !  cela  fait  du  mal  au 
coeur...  Duroc  me  disait  que  lapauvre  petite  n’au- 
rait  su  que  devenir  si  elle  ne  Favait  pas  trouve  pour 
faire  parvenir  une  lettre  au  general  Bonaparte.  II 
n’est  plus  question  de  rien.  Ainsi  done  c’est  une 
dette  que  le  premier  consul  doit  acquitter  envers 
une  femme  qu’il  a,  au  fait,  beaucoup  aimee. 

J’ai  su  depuis  une  foule  de  particularites  rela¬ 
tives  a  Mme  Foures.  Pauline  est  nee  a  Carcas¬ 
sonne.  Son  pere  est  un  homme  comme  il  faut,  sa 
mere  etait,  je  crois,  une  femme  de  chambre  ou 
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cuisiniere.  L’education  de  la  jeune  fille  se  ressen- 
tit  de  ces  deux  natures  qui  avaient  forme  sa  vie. 
Elle  retjut  quelque  instruction  et  se  fit  ouvriere. 
Elle  etait  une  des  plus  jolies  de  la  ville  et  parfaite- 
ment  vertueuse.  Sa  conduite  etait  reguliere,  ce  qui 
ne  nuit  pas  a  la  vertu  a  Carcassonne.  Car  il  n  en 
va  pas  la  comme  a  Paris  oil  je  vois...  oil  je  vois... 

«  Dis  done  ce  que  tu  vois  ! 

«  Non,  je  ne  le  dirai  pas. 

J’aime  bien  mieux  retourner  a  Carcassonne  au- 
pres  de  Pauline  Bellilotte. 

On  l’avait  ainsi  nommee  parce  qu’en  effet  elle 
etait  charmante.  C’etait  surtout  dans  la  maison 
d’une  personne  de  mes  amis  qu’elle  avait  re$u  ce 
surnom.  M.  et  Mme  de  Sales  avaient  pour  elle  des 
bontes  qu’elle  justifiait  et  tous  deux  la  traitaient 
plutot  comme  une  enfant  a  eux  que  comme  une  ou¬ 
vriere  venant  faire  une  journee, 

M.  de  Sales  avait  un  jour  du  monde  a  diner.  Au 
dessert,  il  fut  question,  comme  presque  toujours 
alors  en  province,  de  chanter  des  chansons.  Bel¬ 
lilotte  etait  dans  la  maison.  M.  de  Sales  fut  la 
chercher  et,  malgre  sa  resistance,  la  conduisit  a 
table.  Elle  chanta,  recita  des  vers  avec  grace  et 
facilite.  A  cette  epoque  la  chose  etait  rare  pour 
ne  pas  dire  unique,  parmi  les  ouvrieres  non  seule- 
ment  de  province  mais  encore  de  Paris.  Bellilotte 
fit  done  impression.  Elle  le  sentit  et,  a  dater  de  ce 
jour,  son  parti  fut  arrete. 


Cl.  Neurdein. 


BONAPARTE  klAve  officikr 
Statue  de  Rochet 
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«  Je  veux  aussi  etre  maitresse  de  raaison,  dit- 
elle  a  M.  de  Sales.  M.  Foures  m’offre  Favantage 
d’ane  fortune  mediocre,  mais  independante,  je 
l’aocepte. » 

Et  elle  Pepousa. 

Peu  de  temps  apres,  l’annonce  de  Fexpedition 
d’Egypte  parvint  jusqu’a  Carcassonne.  Foures, 
qui  avait  servi,  voulut  repondre  a  l’appel  qu'on 
faisait  a  tous  les  militaires  retires,  mais  en¬ 
core  en  etat  de  porter  les  armes.  On  savait 
bien  qu’on  partait,  mais  on  ignorait  oil  on 
allait.  Foures  partit  pour  Toulon,  lieu  du  ren¬ 
dezvous  general.  Mais,  comme  il  aimait  beau- 
coup  sa  femme,  il  voulut  l’emmener  avec  lui, 
n’importe  ou  l’on  allat,  et  la  jeune  femme,  qui 
avait  l’humeur  aventureuse,  ne  demanda  pas 
mieux  que  de  quitter  son  nid  pour  voler  au  loin  et 
essayer  ses  jeunes  plumes.  Elle  s’habilla  done  en 
homme  et  ils  arriverent  en  Egypte  sans  que 
Napoleon  l’eut  seulement  entrevue, 

Un  jour,  etant  au  Caire,  le  general  en  chef 
monta  a  cheval  pour  aller  a  une  sorte  de  foire  ou 
de  fete  qui  avait  lieu  a  peu  de  distance  de  la 
ville.  Il  etait  suivi  d’un  nombreux  etat-major  et 
toute  cette  troupe  fut  arretee  en  chemin  par  un 
escadron  d’anes,  monture  ordinaire  du  pays.  Sur 
ces  qnes  etaient  des  employes,  des  officiers  de 
l’armee  et  quelques-unes  de  leurs  femmes.  Le 
general  Bonaparte,  qui  avait,  comme  on  sait,  le 

16 
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coup  d’ceil  assez  rapide,  saisit  au  passage  une 
figure  qui  le  frappa.  II  ne  s’arreta  pas  et  continua 
sa  route  sans  parler  de  cette  rencontre  (1). 

Le  lendemain,  Mme  Foures  re^oit  une  invita¬ 
tion  pour  alter  diner  chez  le  general  Dupuy,  com¬ 
mandant  de  la  ville.  II  avait  aupres  de  lui  une 
maniere  de  Mme  Dupuy  qui  lui  servait  de  conte- 
nance,  quand  ii  voulait  faire  l'homme  raisonnable, 
etce  fut  en  son  nom  et  au  sien  que  Mme  Foures 
fut  engagee  a  diner. 

«  II  est  bien  singulier,  disait  Foures,  que  je 
ne  sois  pas  invite  avec  ma  femme  !  Car  enfin  je 
suis  officier.  » 

(])  D’apres  une  autre  version,  il  l’aurait  rencontree  au  Tivoli 
du  Caire,  «  jardin  de  ris  et  deplaisirs  »  ou  se  trouvaient  a  souhait 
«  de  petits  temples  consacres  aux  bouteilles  et  a  l’amour  ». 
Oui,  Venus  quittant  Cythene, 

Pla^ait  son  temple  a  Tivoli. 

G’est  ici  le  sanctuaire 

Que  pour  son  fils  elle  a  choisi. 

Vous  que  le  chagrin  presse, 

Venez  a  Tivoli, 

Au  sein  de  l’allegresse, 

Chacun  trouve  l’oubli. 

Cet  asile  des  Graces 
Est  un  charmant  sejour, 

On  y  voit  sur  leurs  traces 
Les  plaisirs  et  l’amour. 

L’armee  puisait  «  ses  ressources  »  dans  les  femmes  egyp- 
tiennes,  que  dedaignait  Bonaparte  parce  qu’il  les  trouvait 
«  obeses  et  crasseuses  ». 

Signaler  cependant  le  chapitre  qui  raconte  ses  «  amours  avec 
la  belle  Kouroumane  »  dans  le  pamphlet :  Histoire  amoureuse  de 
Bonaparte,  Paris,  1815. 
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II  etait  lieutenant  au  22®  de  chasseurs  a  cheval. 
Enfin  il  laissa  sa  femme  en  lui  recommandant 
bien  de  l’aire  remarquer  qu’elle  avait  un  mari. 
On  ne  le  savait  que  trop. 

Mme  Foures  fut  parfaitement  accueillie.  II  n’y 
avait  que  peu  de  monde  a  diner  et  tout  se  passa 
tranquillement  et  sans  que  rien  put  lui  faire  pre- 
juger  ce  qui  devait  arriver.  Mais,  au  moment  ou 
on  allait  servir  le  cafe,  on  entendit  un  grand 
mouvement  dans  la  maison,  les  deux  battants 
s’ouvrirent  avec  fracas  etle  general  en  chefparut. 
Dupuy  s’excusa  beaucoup  de  ce  que  le  general 
les  trouvait  encore  a  table  et  lui  demanda  de 
prendre  au  moins  une  tasse  de  cafe,  ce  que  Napo¬ 
leon  accepta.  II  etait  silencieux,  regardait  atten- 
tivement  la  jeune  Franyaise,  qui,  rouge  comme 
une  grenade,  n’osait  pas  lever  les  yeux  et  deve- 
nait  dev  moment  en  moment  plus  interdite,  en  se 
voyant  l’objet  si  direct  de  Fattention  d’un  homme 
dont  le  nom  remplissait  deja  le  monde.  A  pres 
avoir  mange  une  orange  et  pris  une  tasse  de  cafe, 
le  general  en  chef  repartit  sans  avoir  adresse 
un  seul  mot  a  Mme  Foures,  mais  aussi  sans  avoir 
ote  son  regard  de  toute  sa  personne  (i). 

(1)  Vers  la  fin  du  repas  arrivait  Bonaparte.  Surprise  joyeuse ; 
il  est  acclame.  Les  roles  etaient  bien  joues.  II  prend  une  tasse 
de  cafe.  Bellilotte  avait  compris.  Le  cafe  bu,  Bonaparte  se 
leve  :  il  va  partir.  Au  merne  moment  une  main  aussi  complai- 
sante  que  maladroite  renverse  sur  la  robe  de  Bellilotte  une  tasse 
pleine  de  cafe.  Il  faut  reparer  le  dommage,  layer  la  tache.  Bel 


240  LES  AMOURS  SECRETES  DE  NAPOLEON  Ier 

Quelques  jours  apres,  Foures  fut  mande  chez 
Berthier. 

«  Mon  cher  Foures,  lui  dit  le  chef  d’etat- 
major,  plus  heureux  qu’aucun  de  nous,  vous  allez 
revoir  la  France.  Le  general  en  chef,  qui  a  eu 
sur  vous  tous  les  rapports  qui  peuvent  donner  de 
la  confiance,  vous  envoie  en  Europe  porter  des 
depeches  au  Directoire.  Vous  partez  dans  une 
heure.  Voici  un  ordre  pour  le  commandant  du  port 
d’Alexandrie.  Adieu,  mon  cher!  Je  voudrais  bien 
etre  a  votre  place.  » 

Et  en  lui  disant  adieu,  il  lui  remit  un  paquet 
volumineux  dont  certainement  sa  Josephine  n’au- 
rait  pas  lu  une  page  s’il  etait  arrive  a  sa  desti¬ 
nation. 

«  Maisil  faut  que  j’aille  prevenir  ma  femme  pour 
qu’elle  fasse  ses  preparatifs,  dit  enfin  Foures, 
revenu  de  la  stupefaction  oil  l’avait  jete  l’annonce 
de  la  faveur  qu’il  ne  savait  par  instinct  comment 
appeler. 

—  Votre  femme!  s’ecria  Berthier,  votre 
femme  !  eh  !  mais,  mon  cher,  vous  etes  fou  !  Votre 
femme,  bon  Dieu  !  D’abord  elle  seiait  horrible- 
ment  mal  a  bord  d’un  petit  batiment  mal  ravi- 

lilotte  esh  conduite  dans  la  piece  voisine,  ou,  comme  par  hasard, 
elle  trouvait  de  l’eau,  des  cuvettes,  du  savon,  des  broSses.  En 
galant  chevalier,  Bonaparte  s’<Stait  offert  pour  le  «  lavage  ».  La 
tache  s’obstinait  si  fort  a  ne  point  disparaitre  que  ce  lavage 
en  tete  a  tete  dura  deux  longues  heures.  Cf.  Fleischmann, 
Napolion  adultere. 
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taille,  sur  lequel  enfin  l’on  peut  oourir  des  dan¬ 
gers,  mais  ensuite  cela  ne  vous  serai t  pas  per  mis. 
Mon  ami,  je  eonfois  que  vous  dovez  souffrir  en 
vous  separant  de  la  femme  que  vous  aimez.  » 

Et  Berthier  se  mit  a  soupirer  et  a  s’arracher 
non  pas  les  ongles,  mais  du  moins  le  peu  qui  lui 
en  restait. 

Foures  s’en  fut  tout  content,  tout  fache  ©t  ne 
pouvant  surtout  concevoir  ces  faveurs  singu- 
lieres  quivenaient  le  chercher  dans  son  obscurite. 
Mais  chacun  a  sa  vanite  pour  comprendre  ce  qui 
est  incomprehensible  et  Foures,  avant  d’arriver  a 
sa  maison,  avait  trouve  en  lui-meme  beaucoup  de 
motifs  pour  expliquer  le  choix  que  le  general  en 
chef  faisait  de  lui.  Sa  femme,  qui  les  connaissait 
un  peu  mieux,  lui  dit  adieu  avec  un  ceil  pleurant 
et  un  oeil  riant  et  le  bon  lieutenant  s’embarqua  et 
vogua  vers  la  France  (1). 

Mais  ce  n’etait  pas  besogne  faite  que  de  dire 
alors  :  «  Je  m’embarque  pour  la  France.  »  On 

(1)  Cependant  que  Bellilotte  s’affichait  en  favorite.  «  Riche- 
ment  paree,  avec  un  luxe  extreme,  recevant  a  sa  table  les  gene- 
raux,  faisant  les  honneurs  du  palais  aux  quelques  Frangaises  de 
l’armee,  on  la  voyait  aux  promenades,  tantot  roulanten  caleche 
avec  Bonaparte,  1’aide  de  camp  de  service  trottant  a  la  portiere 
—  son  beau-fils  Eugene  de  Beauharnais  cotnme  les  autres  — 
tantot  caracolant  en  habit  de  general,  tricorne  en  tete,  sur  un 
cheval  arabe  dresse  pour  elle.  »  «  Voila  notre  generate  »,  disaient 
les  soldats.  Les  beaux  parleurs  l’appelaient  Clioupatrb.  Pendu 
a  une  longue  chaine,  au  cou,  le  portrait  miniature  de  Bonaparte. 
La  liaison  etait  publique.  Masson,  Napoleon  et  les  femmes,  p.  61, 
Paris,  Calmann-Levy. 


242  LES  AMOURS  SECRETES  DE  NAPOLEON  Ier 

mettaitbien  le  pied  sur  le  vaisseau,  mais  ne  l’en 
sortait-on  que  pour  le  poser  sur  le  sol  de  la  pa- 
trie  ?  C’etait  autre  chose.  Les  Anglais  etaient  la  ; 
nous  n’aviens  plus 

...  Que  les  os  et  la  peau, 

Taut  les  cliiens  faisaient  bonne  garde. 

Aussitot  qu’on  signalait  une  voile  sur  la  sur¬ 
face  marine,  a  l’instant  vingt  grappins  lui  sau- 
taient  dessus  et  l’emmenaient  Dieu  sait  oil.  Le 
petit  aviso  de  Foures  eut  le  sort  commun  a  tout 
ce  qui  sortait  des  ports  d'Egypte.  II  futpris.  On 
le  fouilla,  on  lui  enleva  jusqu’a  sa  chemise  pour 
chercher  avec  plus  de  soin  s’il  ne  cachait  pas  en¬ 
core  quelque  missive  importante,  car,  en  exami¬ 
nant  celles  qu’il  avait  celees  avec  une  extreme 
adresse ,  le  capitaine  anglais  n’y  trouva  que  des 
lieux  communs  qui  meme  avaient  ete,  il  se  le 
rappelait,  dans  une  depeche  qui  avait  eu  le 
bonheur  de  passer  quelques  semaines  avant  et  dont 
le  Directoire  avait  fait  parade  dansle  Moniteur. 
Le  capitaine  anglais,  homme  du  reste  fort  poli  et 
convetiable,  deman  da  au  lieutenant-ambassa- 
deur  oil  il  voulait  qu’on  le  deposat.  II  allait  a 
Mahon  et  de  la  aux  lies  Moluques;  ensuite  il  fe- 
rait  un  assez  grand  tour  dans  la  mer  Pacifique, 
ou  bien  vers  le  pole  —  cela  dependrait  des  ordres 
qu’il  trouverait  a  Macao  —  ensuite  il  reviendrait 
tres  probablement  dans^es  eaux  du  Nil.  En  con- 
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sequence,  si  M.  le  lieutenant  voulait  accepter  un 
sejour  a  son  bord  pendant  cette  petite  tournee, 
lui,  capitaine  au  service  de  Sa  Majeste  britan- 
nique,  etait  tout  a  ses  ordres.  Le  pauvre  Foures, 
qui  crut  en  entendant  tous  ces  noms  qu’on  lui 
parlait  d’autant  de  lieux  sauvages,  inconnus  et 
terribles,  demanda  bien  timidement  s’il  ne  lui 
serait  pas  possible  de  retourner  a  l’endroit  d’ou 
il  venait.  II  aimait  encore  raieux  les  serpents 
d’Egypte  que  les  Chinois  et  les  lies  Moluques. 

«  Car,  observa-t-il  tres  judicieusement,  main- 
tenant  que  je  ne  suis  plus  qu’une  malle  vide,  a 
quoi  bon  me  promener  loin  de  ma  femme  ?  Re- 
tournons  au  Caire.  » 

Helas  !  il  devait  y  apprendre  que  tous  les  cro¬ 
codiles  n’etaient  pas  dans  le  Nil. 

Le  capitaine  anglais  avait  des  nouvelles  de 
l’Egypte  aussi  fraiches,  aussi  circonstanciees  que 
s’il  eut  ete  habitant  du  Caire  ou  d’Alexandrie.  Il 
en  savait  assez  sur  les  affaires  du  general  en 
chef  et  de  Mme  Foures  pour  etre  charme  de  pro- 
duire  un  effet  assez  remarquable  dans  la  comedie 
qui  se  jouait  et  dans  laquelle  le  mari  voyageur 
allait  jouer  un  role  qui  n’avait  pas  ete  mis  sur  la 
liste  etcompris  dans  le  scenario.  En  consequence, 
il  remit  tres  poliment  et  avec  une  apparence  de 
cordialite  le  bon  lieutenant  sur  les  terres  d’Egypte 
et  lui  souhaita  bonne  chance.  Foures  s’empressa 
d’abord  d’aller  embrasser  Bellilotte.  Mais  Belli- 
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lotte  n’etait  plus  belle  pour  lui  et  il  trouva  son 
logement  abandonne,  desert  !  Il  pouvait  etre  d’une 
cr6dulite  ridicule,  mais  il  aimait  veritablement. 
Il  etait  trahi  et,  dans  ce  moment,  je  sais  de'quel- 
qu’un  qui  le  vit  alors  qu’il  etait  bien  malheureux, 
et  sa  peine  vive,  simplement  exprimee,  faisait 
mal  a  ceux  qui  l’entendaient. 

Le  premier  instant  de  stupeur  passe,  Foures  se 
mit  a  la  recherche  de  sa  femme.  Gela  ne  lui  couta 
pas  beaucoup  de  peine.  Elle  habitait  un  hotel  tout 
voisin  de  celui  du  general  en  chef.  Foures  voulut 
la  voir,  fit  des  scenes,  pleura,  cria  et  fit  si  bien 
qu’il  provoqua  un  divorce  qui  fut  prononce  par 
le  commissaire  ordonnateur  Sartelon.  Cette  me- 
sure  etait  suffisante  pour  constater  tous  les  actes 
civils  contr actes  loin  de  la  France,  mais  devait 
etre  ratifieeune  fois  revenu  en  Europe.  Nous  ver- 
rons  bientot  ce  que  produisit  une  negligence  a 
cet  egard. 

Napoleon  a  beaucoup  aime  Mme  Foures.  Elle 
avait  tout  ce  qui  pouvait  en  effet  l’attacher  et  ses 
qualites  brill  aient  encore  d’un  eclat  plus  vif  dans 
cette  contree  lointaine,  au  milieu  de  femmes  com¬ 
munes,  ou  qui,  par  leur  position,  se  trouvaient 
placees  dans  une  ligne  ou  le  general  Bonaparte 
ne  songeait  seulement  pas  a  les  aller  chercher. 
Napoleon  trouvait  dans  Pauline  une  imagination 
ardente,  active,  une  ame  aimante,  de  l’esprit  na¬ 
ture!  au  plus  haut  degre  et  ccxltive,  ce  qu’il  eh 
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fallait  pour  savoir  et  n’e+re  pas  pedante.  Nul  ap- 
pret,  nul  calcui  et  beaueoup  d’abandon  et  de  ten- 
dresse.  A  cette  reunion  de  choses  qui  ne  se  trou- 
vent  pas  toujours  ensemble,  Bellilotte  joignant  un 
physique  capable  a  lui  seul  de  captiver,  devait 
6tre  aimee  d’un  homme  a  qui  les  pretentions,  l’ap- 
pret  et  le  calcui  etaient  odieux  dans  une  femme. 

Elle  etait  folle  et  gaie  comme  une  jeune  fille  de 
douze  ans.  Napoleon  la  plaisantait  quelquefois  sur 
cette  gaiete,  ces  rires  qu’il  lui  avait  entendu  faire 
le  jour  ou  il  la  rencontra  sur  le  chemin  de  Boulak. 
Elle  voyait  alors  plusieurs  jeunes  employes  de 
la  tresorerie  attaches  a  l’armee  d’Orient  et  Bona¬ 
parte  la  plaisantait  en  riant  lui-meme  sur  ses 
liaisons  avec  eux.  Mais,  s’il  y  avait  cru,  il  ne 
l’aurait  pas  dit,  merae  en  plaisantant ;  et,  au  fait, 
elle  n’avait  aucun  tort. 

Lorsque  Napoleon  quitta  EEgypte^  elle  le  sut. 
Ce  fut  la  seule  personne  ne  partant  pas  avec  lui 
pour  l’Europe  qui  eut  connaissance  de  cette  impor- 
tante  demarche.  Elle  comprit  aisement,  mais  non 
sans  chagrin,  qu’elle  ne  pouvait  suivre  Bonaparte 
dans  les  hasards  d’une  traversee  perilleuse. 

«  Je  puis  etre  prls,  lui  repondit-il  lorsque  tout 
en  larmes  elle  lui  demandait  dc  le  suivre,  promet- 
tant  de  tout  braver  —  et  elle  1’aurait  fait  —  je 
puis  etre  pris  par  les  Anglais.  Tu  dois  toi-meme 
prendre  soin  de  ma  gloire.  Que  ne  diraient-ils 
pas  en  trouvant  une  femme  a  mon  bord  ?  » 
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II  avait  raison. 

Apres  le  depart  du  general  Bonaparte,  Kleber, 
qui  avec  sa  taille  de  six  pieds  et  son  beau  talent 
militaire,  avait  quelquefois  les  idees  les  plus 
petites  et  les  plus  mesquines,  imagina  qu’il  fai- 
cait  merveille  en  tyrannisant  une  femme  qui 
avait  ete  la  maitresse  de  Bonaparte  et  en  mettant 
une  entrave  au  retour  de  ses  amis  pres  de  lui. 
Des  Genettes,  toujours  bon,  s’en  fut  chez  Kleber 
et  intervint  si  efficacement  dans  la  delivraison  du 
passeport,  que  Mme  de  Foures  l’obtint  a  1 ’instant 
et  partit  pour  la  France  oil  elle  trouva  l’ami 
d’Egypte  dans  une  position  qui  le  lui  fit  encore 
plus  aimer.  Mais  Napoleon  venait  de  se  raccom- 
moder  avec  Josephine.  II  etait  profondement 
enfonce  dans  des  travaux  dont  le  serieux  repous- 
sait  toute  distraction.  Son  interieur  lui  suffisait. 
Quoiqu’il  n’aimat  plus  Josephine,  il  l’avait  assez 
aimee  pour  qu’elle  remplagat  au  moins  illusoire- 
mentune  affection  qui  lui  auraitdonne  le  bonheur. 
Bellilotte  fut  done  eloignee.  Et  je  sais  qu’il  en 
couta  a  Bonaparte.  Duroc,  specialement  charge 
de  fixer  son  sort,  m’a  parle  du  combat  que  Napo¬ 
leon  fut  oblige  de  se  livrer  a  lui-meme  (1).  Mais 
Josephine  s’etait  emparee  de  cette  arme  pour 

(1)  Pauline  n’aurait  pas  ete  ingrate  —  on  comprend  le  mot  — 
pour  Duroc.  Napoleon  eloignant  Bellilote,  ne  la  laissa  jamais 
manquer  d’argent :  rappelons,  entre  tant  d’autres  sommes,  celle 
de  60.000  fr.  qu’il  lui  donnait,  en  1811,  sur  la  caisse  des  theatres. 
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repousser  toutes  ses  attaques  et  elle  ne  lui  aurait 
laisse  ni  treve,  ni  repos,  si  elle  avait  appris  que 
Mme  Foures  avait  line  maison  a  Paris.,  Napoleon, 
voulant  surtout  eviter  ce  qui  pouvait  faire  eclat, 
fit  dire  a  Pauline  de  prendre  une  maison  hors  de 
la  ville.  Toujours  docile  aux  volontes  de  celui 
qu’elle  aimait,  elle  loua  ou  acheta  une  petite 
maison  a  Belleville,  a  cote  des  Pres-Saint-Ger- 
vais.  C’etait  la  ou  elle  logeait  lorsque  Junot  me  la 
fit  remarquer  un  soir  au  spectacle .  Maintenant,  pour 
n’y  plus  revenir,  voici  la  suite  de  cette  histoire. 

Foures  revint  d’Egypte  avec  l’armee.  Toujours 
amoureux  de  sa  femme,  il  voulut  la  contraindre 
a  retourner  avec  lui.  Elle  invoqua  le  divorce  pro¬ 
nonce  entre  eux.  Mais  il  etait  nul ;  on  avait 
neglige  de  le  faire  confirmer  en  temps  voulu  et 
maintenant  il  n’etait  plus  bon  que  pour  prouver 
que  les  epoux  ne  pouvaient  pas  vivre  ensemble. 
Le  premier  consul,  entendant  parler  des  debats 
continuels  qui  avaient  lieu  entre  Bellilote  et  son 
epoux  pretendant,  ordonna  assez  durement  a  la 
pauvre  femme  de  se  remarier.  Il  y  avait  alors  un 
M.  Ranchoup  qui  etait  amoureux  d’elle  et  voulait 
l’epouser.  Le  premier  consul  promit,  je  crois,  une 
place  ou  meme  un  consulat  pour  terminer  cette  af¬ 
faire. —  Memoires  de  la  Duchesse  d' Abr antes  (1). 

(1)  C’est  en  1800,  a  Belleville,  qu’eut  lieu  le  manage  Ranchoup. 
Le  mari,  d’une  excellente  famille  auvergnate,  des  environs  de 
Craponne,  recevait  comme  present  de  noces,  le  vicc-consulat 
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Tentatives  sur  la  duchesse  d’Abrantes. 

Parlons  d’une  petite  histoire  qui  nTarrjva.it  a 
la  Malmaison  et  dont  le  souvenir  est  aujourd’hui 
pour  raoi  la  clei  explicative  de  beaucoup  de  mys- 
teres,  qui  sans  elle  me  sembleraient  aussi  diffi- 
ciles  a  traduire  en  langage  de  raison  que  les 
hieroglyphes  les  plus  abstraits  le  sont  a  M .  Cham- 
pollion  pour  les  mettre  en  framjais. 

Mme  Bonaparte  dtait  a  Piombieres.  Elle  y  etait 
allee  seule,  sans  sa  fille,  et  cette  derniere  etait 
demeuree  a  la  Malmaison  pour  en  faire  les  hon- 
neurs  et  rendre  possible  notre  sejour  au  chateau. 

Un  matin,  je  dormais  profondement.  Tout  a 
coup  je  suis  reveillee  par  un  coup  tres  violent 
frappe  pres  de  moi,  et  tout  aussitot  j’aperQois  le 
premier  consul  pres  de  mon  lit!  Je  crus  rever  et 
me  frottai  les  yeux.  II  se  mit  a  rire. 

de  Santander,  d’ou,  en  1810,  il  passait  au  consulat  de  Gothem- 
bourg.  En  1816,  il  y  eut  separation.  Les  dernietes  annees  de 
Pauline  furent  douloureuses  et  mouvementees.  Elle  allait  au 
Bresil,  en  compagnie  de  Bellard,  ancien  officier  de  la  garde. 
Le  bruit  courut  qu'elle  sc  proposait  de  partir  pour  Saint-Helene, 
ayant  l’espoir  de  faire  evader  Napoleon  ou  peut-etre  de  partager 
sa  captivite  (?).  Elle  n’y  songeait  guere,  l’ingrate  !  a  Napoleon. 
Elle  ecrivit  des  romans,  peignit,  non  sans  un  certain  talent,  s-i 
l’on  en  juge  par  ses  tableaux,  assez  nombreux,  au  musee  de 
Blois.  Ayant  brule  toutes  les  lettres  quo  lui  avait  ecrites  le  gene¬ 
ral  Bonaparte,  elle  mourait,  en  1869,  rue  de  la  Ville-l’Eveque. 
Qui  done  aurait  alors  reconnu  la  belle,  la  splendide  souveraine 
de  l’Orient,  dans  cette  petite  vieille  courbee,  cassee  ? 
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«  C’est  bien  moi,  dit-il.  Pourquoi  cet  air 
etonne  ?  » 

Une  minute  avait  suffi  pour  m’eveiller  entiere- 
ment.  Pour  reponse  j’etendis  en  souriant  la  main 
vers  la  fenetre  que  la  grande  chaleur  m’avait  for- 
cee  de  laisser  ouverte.  Le  ciel  etait  encore  de  ce 
bleu  vif  qui  suit  la  premiere  heure  de  1’aube.  On 
voyait  au  vert  sombre  des  arbres  que  le  soleil 
etait  a  peine  leve.  Je  pris  ma  montre,  il  n’etait 
pas  cinq  heures. 

«  Vraiment,  dit-il  quand  je  la  lui  montrai,  il 
n’est  que  cette  heure-la  ?  Eh  bien,  taut  mieux, 
nous  allons  causer.  » 

Et  prenant  un  fauteuil,  il  le  placa  au  pied  de 
mon  lit,  s'y  assit,  croisa  ses  jambes  et  s’etablit  la 
comme  il  le  faisait  cinq  ans  avant  dans  la  ber- 
ge re  de  ma  mere  a  l’Hotel  de  la  Tranquillite.  Il 
tenait  a  la  main  un  enorme  paquet  de  lettres  sur 
lesquelles  on  voyait  en  gros  earacteres  :  Au  pre¬ 
mier  consul ;  a  lui-m&me  ;  a  lui  seul  en  personne. 
Enfin  toutes  les  formules  de  secret  et  de  surete 
pour  le  solliciteur  etaie.nt  employees  et  avec  suc- 
ces,  car  le  premier  consul  reservait/?owr  lui  seul 
les  lettres  qui  portaient  ces  mots  sur  la  suscrip- 
tion. 

Et  je  puis  justifier  que  ce  m6me  jour,  lorsque 
je  lui  dis  qu’une  pareille  besogne  etait  faite  pour 
le  bien  ennuyer  et  qu’il  devrait  s’en  remettre  a  une 
personne  de  confiance,  ii  me  repondit : 
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«  Plus  tard,  peut-etre.  Maintenant  c’est  impos¬ 
sible.  Je  dois  repondre  a  tous.  Ce  n’est  pas  au 
commencement  du  retour  de  l’ordre  que  je  puis 
ignorerun  besoin,  line  reclamation.  » 

Ge  sont  ses  propres  paroles. 

«  Mais,  lui  dis-je  en  montrant  du  doigt  une 
grande  lettre  dont  l’adresse  mal  ecrite,  le  cachet 
mal  pose  annon^aient  que  l’auteur  n’etait  pas  fort 
habitue  au  travail  epistolaire,  cette  lettre  ne  con- 
tient  peut-etre  qu’une  demande  qui  pourrait  vous 
etre  soumise  par  l’intermediaire  d’un  secretaire?  » 

Napoleon  ouvrit  la  lettre  et  la  lut  d’un  bout  a 
l’autre ;  elle  avait  trois  grandes  pages  remplies 
d’une  assez  mauvaise  ecriture.  Lorsqu’il  eut  fini, 
il  me  dit : 

«  Eh  bien  !  cette  lettre  elle-meme  est  une 
preuve  que  je  fais  bien  de  voir  par  moi-meme. 
Tenez  ;  lisez-la. 

Cette  lettre  etait  d’une  femme  dont  le  fils  avait 
ete  tue  en  Egypte,  a  la  bataille  du  4.  Cette  mal- 
heureuse  n’ayant  pas  de  moyens  d’existence  et 
deja  veuve  d’un  militaire  mort  des  suites  de  ses 
campagnes,  avait  ecrit  plus  de  dix  lettres,  a  ce 
qu’elle  disait,  au  ministre  de  la  Guerre  et  au  pre¬ 
mier  consul,  «  ainsi,  ajoutait-elle,  qu’a  monsieur 
son  secretaire  et  jamais  de  reponse  ». 

«  Yous  voyez  done  bien  qu’il  est  necessaire  que 
je  voie  moi-meme  tout  ce  qu’on  m’ecrit  en  me 
le  recommandant  specialement  ?  » 
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Et  il  se  leva  pour  aller  prendre  une  plume  sur 
une  table  ;  il  fit  une  sorte  de  signe,  convenu 
probablement  entre  Bourrienne  et  Ini,  surlalettre 
de  cette  mere  et  veuve  de  soldats,  et  revint  s’as- 
seoir  eomme  s’il  eut  ete  dans  son  cabinet.  Je 
crois,  Dieu  me  pardonne,  qu’il  pensait  y  etre  en 
effet. 

«  Ah  qa. !  voici  une  attrape  » ,  dit-il  en  otant 
une,  deux,  trois,  quatre  enveloppes.  Sur  chacune 
etaient  toujours  les  mots  sacramentels  :  Pour  lui, 
seul,  et  en  mains  propres. 

Enfin,  impatiente,  il  dit  fort  drolement  et 
comme  si  la  lettre  pouvait  l’entendre : 

«  Mais  c’est  moi  !  Et  quant  a  mes  mains  —  et 
il  retournait  sa  jolie  petite  main  modelee  —  j’es- 
pere  qu’elles  sont  propres  ?» 

Il  etait  enfin  arrive  a  la  derniere  enveloppe. 
Toutes  celles  qu’il  avait  enlevees  sentaient  l’es- 
sence  de  rose  a  n’y  pas  resister.  J’avais  attrape 
une  de  ces  enveloppes  et  ie  regardais  l’ecriture, 
qui  etait  assez  jolie,  lorsque  le  premier  consul  se 
mit  a  rire.  G’etait  toujours  assez  extraordinaire 
chez  lui.  Aussi,  nous  qui  le  connaissions,  avions- 
nous  la  mesure  assez  juste  de  son  hilarite,  pour 
attendre  une  explication  d’un  acces  aussi  joyeux. 

«  G’est  une  declaration,  dit-il,  apres  avoir  jete 
encore  un  ou  deux  petits  eclats,  non  pas  de 
guerre,  mais  d’amour.  G’est  une  belle  dame,  qui 
m’aime,  dit-elle,  depuis  le  jour  oil  elle  me  vit 
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presenter  le  traite  de  paix  de  Campo-Formio  au 
Directoire.  Et  si  je  veux  la  voir,  je  n’ai  qu’a 
donner  des  ordres  au  factionnaire  de  la  grille  du 
cote  de  Bougival,  pour  qu’il  laisse  passer  une 
femme  vetue  de  blanc,  qui  dira  :  Napoleon.  Et 
cela,  • —  il  regarde  la  date  —  ma  foi,  des  ce  soir  ! 

—  Mon  Dieu  !  m’ecriai-je,  vous  n’irez  pas  faire 
une  pareille  imprudence  ?  » 

II  ne  me  repondit  pas,  mais  me  regarda  fixe- 
ment : 

«  Qu’est-ce  que  cela  vous  fait,  que  j’aille  a  la 
grille  de  Bougival !  Que  peut-il  m’arriver  ? 

—  Ge  que  cela  me  fait  ?  Ce  qu’il  peut  vous  arri- 
ver?  Mais,  general,  voila  d’etranges  questions. 
Comment  ne  voyez-vous  pas  que  cette  femme  est 
une  miserable  gagnee  peut-etre  par  vos  ennemis  ? 
Mais  le  piege  est  lui-meme  trop  grossier.  N’im- 
porte,  il  peut  y  avoir  peril !  Et  vous  me  demandez 
apres  cela  ce  que  peut  'me  faire  votre  impru¬ 
dence  ?  » 

Napoleon  me  regarda  encore,  puis  il  se  mit  a 
rire  : 

«  Je  disais  cela  pour  plaisanter,  me  dit-il  ; 
croyez-vous  done  que  je  sois  assez  simple,  assez 
b6te  pour  mordre  a  un  pareil  appat  ?  Imaginez  ■ 
vous  que  tous  les  jours  je  regois  des  lettres  de  ce 
genre-la,  avec  des  rendez-vous  indiques  tantot 
ici,  tantot  aux  Tuileries,  tantdt  au  Luxembourg  ; 
mais  la  seuie  reponse  que  je  fasse  a  ces  belles 
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missives,  et  la  seule  qu’elles  meritent,  c’est  celle- 
ci.  » 

Et,  allant  de  nouveau  vers  la  table,  il  ecrivit 

quelques  mots.  C’etait  un  renvoi  au  ministre  de 
la  police. 

«  Diable !  voila  six  heures,  dit  il  en  entendant 
sooner  une  pendule,  Adieu,  madame  Junot.  » 

Et,  s  approchant  de  mon  lit,  il  ramassa  tous 
ses  papiers,  me  pinga  le  pied  a  travers  mes  c'ou- 
vertures  et,  me  souriantavee  cette  grace  quieclai- 
rait  sa  figure,  il  s’en  alia  en  chantant  d’une  voix 
fausse  et  criarde,  malgre  le  bel  accent  sonore 
qu’elle  avait  en  parlant  : 

Non,  non,  z’il  est  impossible 

D’avoir  un  plus  aimable  enfant. 

Un  plus  aimable  ?  Ah  !  si  vraiment,  etc. 

G’etait  son  air  favori.  11  parait  que  Mme  Du- 
gazon  avait  fait  impression  sur  lui  dans  le  role 
de  Gamille,  car  c’etait  1’unique  chanson  qu’il 
repetat.  Mais  une  chose  particuliere,  c’est  que,  a 
dater  du  premier  jour  oil  il  a  chante  cet  air,  il  a 
dit  z  il  esl  impossible.  Junot,  qui  le  lui  a  entendu 
dire  a  Toulon,  n’a  jamais  pu  parvenir  a  lui  en 
faire  perdre  l’habitude.  Il  ne  chantait  au  reste  cet 
air  que  lorsqu’il  etait  de  fort  bonne  humeur. 

Je  me  levai  sans  jpenser  autrement  a  cette 
visite  du  premier  consul.  Je  ne  pensai  pas  davan- 
tage,  ainsi  que  lui,  a  cette  foule  d’enveloppes 
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laissees  par  terre  dans  ma  chambre,  et  ma  femme 
de  chambre  n’y  songea  pas  plus  que  nous  deux. 
La  journee  se  passa  comrne  toutes  les  autres,  a 
Texception  d’une  occupation  qui  m’amusait  assez, 
e’etait  l’etude  d’un  role.  Je  crois  que  c’etaitcelui  de 
Mme  Derval  dans  les  Rivaux  dy eux-memes .  Le 
soir,  vers  neuf  heures,  le  premier  consul  s’appro- 
cba  de  moi  et  me  dit  tres  bas  : 

«  Je  vais  a  la  grille  de  Bougival. 

«  Je  n’en  crois  pas  un  mot,  lui  repondis-je  sur 
le  meme  ton.  Yous  savez  trop  bien  que  vous 
feriez  trop  de  mal  a  la  France  s’il  vous  arrivait 
de  succomber.  Si  vous  dites  encore  une  semblable 
parole,  je  le  dis  a  Mme  Hortense  ou  a  Junot. 

—  Yous  etes  une  petite  folle,  dit-il  en  me  pin- 
fant  l’oreille.  » 

Puis  me  mena^ant  du  doigt : 

«  Si  vous  vous  avisiez  de  dire  un  mot  seule- 
ment  de  ce  que  je  vous  ai  laisse  voir,  je  serais 
non  seulement  mecontent,  mais  vous  me  feriez  de 
la  peine.  » 

II  me  regarda.  La  derniere  consideration  suffi- 
sait,  en  general. 

«  La  tete  de  la  mere,  la  tete  de  la  mere  abso- 
lument  !  » 

Je  ne  repondis  pas.  II  attendit  quelques  mi¬ 
nutes.  Yoyant  que  je  continuais  a  garder  le 
silence,  il  se  leva  et  passa  dans  le  billard. 

Le  lendemain  matin,  je  fus  encore  reveillee  par 
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le  meine  coup,  a  la  porte  de  ma  femme  de 
chambre,  et  le  premier  consul  entra,  comme  la 
veille,  avec  un  paquet  de  lettres  et  de  journaux  a 
la  main.  11  ne  me  demanda  pas  pardon,  comme 
la  veille,  de  m’avoir  eveillee  trois  heures  trop  tot, 
mais  il  me  dit  : 

«  Pourquoi  dormez-vous  la  fenetre  ouverte  ? 
G’est  mortel  pour  les  femmes  qui  ont,  comme 
vous,  des  dents  comme  des  perles.  II  ne  faut  pas 
vous  exposer  a  perdre  vos  dents.  Elies  sont 
comme  celles  de  votre  mere,  de  vraies  petites 
perles. 

Et  il  se  mit  a  lire  les  journaux  et  a  faire  des 
marques  a  plusieurs  lignes  avec  son  ongle.  Il 
levait  quelquefois  les  epaules  et  marmottait  un  ou 
deux  mots  que  je  n’entendais  pas.  Il  dit  ce  jour- 
la  une  parole  sur  quelqu’un  que  je  dois  rapporter 
dans  toute  sa  verite,  car  je  suis  sure  que  dans  cet 
instant  la  verite  le  portait  seule  a  la  dire. 

Il  tenait  un  journal.  Je  ne  me  rappelle  plus 
lequel,  mais  je  crois  etre  sure  cependant  que 
c’etait  une  gazette  etrangere,  ecrite  en  fran$ais. 
Je  ne  sais  s’il  y  en  avait,  a  cette  epoque,  mais  j’en 
suis  presque  certaiue.  Il  etait  question,  autant 
que  je  pus  en  juger  par  une  question  qu’il  me  fit, 
du  prince  de  Wurtemberg.  Ge  jeune  prince  avait 
ete  trouve  a  Paris,  presque  deguise,  avec  une 
demoiselle  bien  nee  qu’il  avait  non  pas  enlevee, 
mais  seduite.  Il  parait  que  le  due  n’etait  pas 
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d’humeur  facile,  et  Mile  Abel  n’obtint  pas  la 
reparation  unique  qui  puisse  etre  offerte  a  une 
jeune  fille  credule.  Junot  avait  ete  mele  dans  cette 
affaire  pour  faire  trouver  les  jeunes  gens,  je 
savais  tout  cela  confusement,  mais,  n’y  attachant 
aucune  importance,  parce  que  je  n’y  mettais  aucun 
interet,  je  ne  savais  que  ce  qu’on  en  disait  par- 
tout,  et  ce  qu’on  en  disait  n’etait  pas  a  la  louange 
du  jeune  prince.  II  parait  que  ses  compatriotes 
n’en  jugeaient  pas  plus  favorablement,  car  Par¬ 
ticle  etait  sanglant: 

«  Avez-vous  vu  cette  jeune  fille  ?  me  demanda 
ie  premier  consul  ». 

Je  repondis  negativement. 

«  Ah  !  oui.  Je  me  rappelle  que,  lorsque  je  par- 
lais  a  Junot  de  la  prendre  chez  vous  pour  en  avoir 
soin,  il  fit  un  saut  de  dix  pieds  en  l’air...  Et  le 
jeune  due  ?  » 

Je  ne  1’avais  pas  non  plus  rencontre,  oubien,  si 
je  1’avais  vu  a  l’un  des  diners  du  quintidi,  comme 
en  effet  cela  devait  etre,  je  n’y  avais  pas  fait 
attention.  J’ignorais  quelle  figure  il  avait. 

«  G’est  un  de  ces  jeunes  fous  qui  se  croient 
tout  permis,  parce  qu’ils  sont  princes ,  dit  le  pre¬ 
mier  consul.  Au  surplus,  il  a  mal  agi  dans  cette 
circonstance  et  le  pere  de  la  jeune  fille,  ayant  un 
nom  connu  dans  la  diplomatic,  aurait  du  mettre 
plus  d’insistance  dans  la  reparation.  » 

Et  frappant  le  journal  du  dos  de  la  main  : 
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«  Voila  un  homme  qui  n’attirera  jamais  la 
parole  du  blame  sur  lui,  c’est  le  prince  Charles. 
Get  homme  a  une  ame  des  temps  neroiques,  un 
cceur  de  l'age  d’or.  C’est  un  homme  vertueux.  » 
Cette  parole  renferme  tout,  lorsqu’elle  est  dite  sur 
un  prince. 

II  est  a  remarquer  que  bien  certainement,  a 
eette  epoque,  Napoleon  avait  deja  des  idees  d’am- 
bition  souveraine.  Du  moins,  je  le  crois.  Mais  je 
crois  aussi  que  les  eclairs  qui  jaillissaient  encore 
par  intervalles  de  son  ame  pour  eclairer  une  pen- 
see  republicaine,  etaient  veritabl»es.  C’etait  un 
feu  qui  s’eteignait  et  qui  bien  certainement  aurait 
toujours  brule  si  les  corps  de  l'Etat  avaient  eux- 
memes  defendu  la  liberte  de  la  republique. 

i\pres  avoir  encore  parcouru  quelques  journaux 
et  quelques  lettres  le  premier  consul  me  pin§a 
encore  le  pied  a  travers  ma  couverture,  me  dit 
bonjour  et  descendit  dans  son  cabinet  en  mar- 
mottant  quelques  fausses  notes. 

J’appelai  ma  femme  de  chambre.  C’etait  une 
femme  que  j’avais  depuis  peu  de  temps  a  mon 
service.  Je  lui  dis,  sans  aucune  explication,  que 
je  defendais  d’ouvrir  lorsqu’on  frapperait  d’aussi 
bonne  heure  chei  moi. 

«  Mais,  Madame,  si  c’est  le  premier  consul  ? 

cc  Je  ne  veux  pas  etre  reveillee  d’aussi  grand 
matin  par  le  premier  consul  plus  que  par  tout 
autre.  Faites  ce  que  je  vous  dis.  » 
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La  journee  fut  encore  semblable  a  toutes  autres. 
Settlement,  le  soir,  on  fit  une  promenade  en  ca- 
leche  et  l’on  fut  du  cote  du  Butard.  En  passant 
pres  de  l’endroitqui  avait  taut  effraye  Mme  Bona¬ 
parte,  le  premier  consul  loua  beaucoup  mon  cou¬ 
rage. 

«  Mais  il  me  semble  que  je  fus  assez  poltronne 
pour  descendre,  dis-je  tout  francheme-nt. 

«  Mais  c’etait  une  precaution  pour  votre  etat, 
et  cette  precaution  n’en  est  que  mieux  a  vous. 
Neanmoins,  j’ai  vu  que  vous  n’aviez  pas  peur.  » 

II  n’est  peut-etre  pas  arrive  a  Napoleon  de.faire 
un  compliment  aussi  long,  deux  fois  dans  la  vie. 
Je  fut  tellement  surprise  que  je  ne  pus  repondre. 
Mes  oreilles  n’etaient  pas  les  seules  ouvertes  et 
occupees  a  entendre,  l’etonnement  ne  fut  pas  pour 
moi  seule. 

«  Jeveux vousdonner a  dejeuner  iciapres-demain, 
dit  le  premier  consul,  lorsque  nous  fumes  au 

f 

pavilion  du  Butard.  Nous  chasseronsun  peu  avant 
et  apres.  Cel  a  me  fera  du  bien  et  nous  anjusera 
tous.  Apres-demain  mardi,  je  vous  donne  rendez¬ 
vous  ici  a  dix  heures.  » 

On  se  promena  encore  quel  que  temps,  puis  on 
rentraau  chateau.  Le  premier  consul,  apres  avoir 
fait  deux  ou  trois  tours  dans  le  salon  s’en  fut  tra- 
vailler  et  nous  ne  le  vimes  plus  de  la  soiree. 

Je  me  couchai  sans  pouvoir  m’endormir.  J’avais 
ma  montre  pres  de  moi.  Je  suivais  le  mouvement 
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de  l’aiguille.  Lorsqu’elle  marqua  six  heures,  j’en- 
tendis  les  pas  du  premier  consul  dans  le  corridor. 
II  s’arreta  a  la  porte  et  frappa,  mais  un  coup 
beaucoup  moms  fort  que  les  jours  precedents.  II 
attendit  un  moment,  puis  frappa  une  autre  fois. 
Ma  femme  de  chambre  s’eveilla  alors  probable- 
ment  et  j’entendis  qu’elle  lui  disait  que  j’avais 
pris  la  clef.  II  ne  repondit  rien  et  s’en  alia. 

Lorsque  le  bruit  de  ses  pas  se  perdit  dans  1’es- 
calier  qui  menait  a  son  cabinet,  je  respirai  comme 
si  le  plus  lourd  des  fardeaux  avait  ete  enleve  de 
ma  poitrine,  puis  je  me  mis  a  pleurer  encore.  Je 
regardais  le  premier  consul  comme  mon  frere,  et 
meme,  le  sentiment  que  j’avais  pour  lui  avant 
toujours  ete  appuye  sur  une  profonde  admiration, 
je  le  voyais  plutot  comme  un  pere.  II  etait  le  pro- 
tecteur  de  mon  mari,  son  appui,  Junot  lui-meme 
le  considerait  comme  sa  plus  chere  affection.  De 
quel  ceil  verrait-il  cette  sorte  de  mefiance  gros- 
siere  que  je  lui  temoignais,  en  le  privant  d’un  mo¬ 
ment  de  distraction  qu’il  se  donnait  en  venant 
causer  avec  une  enfant  qu’il  avait  presque  vue 
naitre  ?  Oui,  mais  les  autres  ne  verront  pas  la 
chose  aussi  innocemment,  me  dis-je.  J’ai  deja  sur- 
pris  des  regards  malveillants  et  d’autres  trop 
bienveillants  —  car,  a  cet  egard,  la  corruption 
habite  surtout  aupres  du  pouvoir  — et  j’etais  bien 
determinee  a  ne  pas  les  meriter. 

Je  me  rendormis,  apres  avoir  dit  a  ma  femme 
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de  chambre  de  fermer  la  porte  qui  donnait  chez 
elle.  J’avais  presque  pris  mon  parti  et  j’etais  plus 
tranquille.  Je  dormais  done  profondement  lorsque 
ma  porte  s’ouvrit  avec  assez  de  force  et  je  vis  le 
premier  consul. 

«  Craignez-vous  done  que  Ton  vous  assassine  ?  » 
me  dit-il  avec  une  aigreur  assez  forte  pour  m’oter 
toute  crainte. 

Car  aussitot  que  Ton  veut  me  passer  le  mors, 
je  deviens  retive  et  il  put  juger  a  ma  physiono- 
mie,  que  j’etais  plus  fachee  que  repentante. 

Je  lui  dis  que  etant  levee  de  grand  matin, 
j’avais  ete  dans  la  chambre  de  ma  femme  de 
chambre  et  que,  voulant  desormais  qu’on  entrat 
par  ma  chambre,  j’avais  ote  la  clef  de  la  sienne. 
Napoleon  fixa  sur  moi  ses  yeux  de  faucon  et 
d’aigle  tout  ensemble  et  ne  merepondit  pas.  J’eus 
le  tort  de  ne  pas  lui  dire  a  l’instant  meme  ce  que 
j’avais  resolu,  mais  j’eus  une  sotte  timidite  et  je 
m’en  suis  bien  repentie. 

«  G’est  demain  notre  chasse  au  Butard,  me  dit 
le  premier  consul.  Vous  ne  l’avez  pas  oublie  depuis 
hier  soir,  n’est-ce  pas  ?  Nous  partirons  de  bonne 
heure  et,  pour  que  vous  soyez  prete,  je  viendrai 
moi-meme  vous  eveiller.  Et,  comme  vous  n’etes  pas 
ici  au  milieu  d’une  horde  de  Tartares,  ne  vous  bar- 
ricadez  pas  comme  vous  l’avez  fait.  Au  reste,  vous 
voyez  que  votre  precaution  contre  un  vieil  ami  ne 
l’a  pas  empeche  d’arriver  jusqu’a  vous.  Adieu.  » 
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Et  il  s’en  alia,  mais  cette  t’ois  saus  chanter. 

Je  regardai  ma  montre.  Elle  marquait  neuf 
lieures.  Je  fus  de^olee.  Cette  heure  etait  celle  oil 
toutes  les  femmes  de  chambre  allaient  et  venaient 
dans  la  maison  pour  le  service  de  leurs  mai- 
tresses  et  il  etait  impossible  que  l’une  d’elles  au 
moins  ne  l’eut  pas  vue  entrer  ou  sortir,  et  e’en  etait 
assez  pour  que  tout  le  chateau  en  fut  informe. 

«  Mais  comment  est-il  done  entre  ?  »  me  deman- 
dais-je. 

J’appelai  Mile  Caroline  et  lui  demandai  pour- 
quoi  elle  n’avait  pas  suivi  mes  ordres.  Elle  me 
dit  que  le  premier  consul  avait  ouvert  avec  un 
passe-partout  et  qu’elle  n’avait  pas  ose  1’empecher 
d’entrer  dans  ma  chambre. 

Ce  meme  jour  dont  je  viens  de  parler,  ce  lundi, 
veille  d’une  chasse  au  Butard,  Junot  vint  a  1-a 
Malmaison,  il  me  fut  impossible  de  trouver  un 
autre  expedient  que  celui  de  faire  rester  Junot 
pres  de  moi.  Aussitot  que  je  lui  en  dis  le  premier 
mot,  il  se  recria  comme  si  j’avais  reparle  de  m’en 
aller  avec  lui.  Mais  ici  j’avais  bien  plus  de  marge 
pour  etendre  mon  texte  et,  malgre  sa  resistance, 
ce  fut  en  souriant  qu’il  me  dit  : 

«  Heureusement  que  je  ne  crains  plus  les 
arrets.  Mais  tu  me  feras  gronder.  » 

Et  il  resta. 

La  demie  de  cinq  heures  yenait  de  sonner 
lorsque  j’entendis  le  bruit  des  pas  du  premier 
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consul  retentir  au  bout  de  notre  long  corridor.  Le 
coeur  me  battit  violemment.  J’aurais  donne  ma  vie 
pour  que  Junot  futa  Paris.  J’aurai  voulu  le  rendre 
invisible,  le  cacher,  mais  il  n’etait  plus  temps. 

Et,  reposant  ma  tete  sur  mon  oreiller,  j’atten- 
dis  l’evenement. 

La  porte  s’ouvrit  avec  bruit. 

«  Comment!  Encore  endormie,  madame  Junot! 
un  jour  de  chasse  !  Je  vous  disais  bien  que...  » 

Tout  en  parlant,  le  premier  consul  avait  fait  le 
tour  necessaire  pour  arriver  en  face  du  lit,  il 
avait  souleve  le  rideau  et  demeurait  immobile  a 
la  vue  de  cette  figure  tant  connue,  de  ce  visage 
de  1’ami  le  plus  fidele,  le  plus  devoue  ! 

Je  suis  presque  sure  qu’il  crut  d’abord  que 
c’etait  une  vision. 

De  son  cote,  Junot,  a  peine  eveille,  appuye  sur 
un  de  ses  coudes,  regardait  le  premier  consul 
avec  un  air  etonne  qui  aurait  egaye  un  tiers 
dans  ce  moment  singulier.  Cette  figure  fortement 
coloree,  avec  un  turban  rouge  et  brun  qui  lui  en- 
tourait  la  tete,  1’expression  animee  de  cette  physio- 
nomie  mobile,  tout  donnait  a  cette  scene  un  carac- 
tere  oriental.  Mais  dans  le  regard  de  Junot  il  n’y 
avait  nulle  colere. 

«  Eh !  mon  Dieu,  mon  general,  que  venez- 
vous  done  faire  cheznos  femmes  a  cette  heure-ci  ? » 

Et  ces  paroles  furent  dites  par  lui  avec  un  ton 
de  bonne  humeur. 
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«  Je  venais  reveiller  Mme  Junot  pour  la  chasse, 
repondit  le  premier  consul  sur  le  meme  ton,  mais 
apres  m’avoir  lance  un  long1  regard  dont  le  pro- 
longement  est  encore  present  ama  pensee,  malgre 
les  trente  annees  qui  me  separent  de  ce  moment. 
Mais  je  vois  qu’elle  a  un  reveil-matin  beaucoup plus 
matinal  encore  que  moi.  Je  pourrais  gronder,  car 
enfin,  monsieur  Junot,  vous  etes  ici  en  contrebande. 

—  Mon  general,  repondit  Junot,  si  jamais  faute 
fut  digue  de  pardon,  c’est  bien  la  mienne.  Si  vous 
aviez  vu  cette  petite  sirene-la,  bier  soir,  employer 
toute  sa  magie  pendant  plus  d’une  heure  pour  me 
seduire,  je  crois  que  vous  me  pardonneriez.  » 

Le  premier  consul  sourit,  mais  il  etait  evident 
que  son  sourire  etait  force. 

«  Aussi  je  t’absous,  et  entierement.  G’est 
Mme  Junot  qui  sera  punie.  » 

Et  il  se  mit  a  rire  de  ce  rire  qui  ne  l  it  pas. 

«  Pour  te  prouver  que  je  ne  suis  pas  fache,  je 
te  permets  de  venir  a  la  chasse  avec  nous.  Es-tu  a 
cheval  ? 

—  Non,  mon  general,  je  suis  venu  en  voiture. 

—  Eh  bien,  Jardin  te  donnera  un  chevai,  et  je 
te  permets  de  me  gronder  tout  a  ton  aise  (1). 
Adieu,  madame  Junot.  Allons,  levez-vous  et  soyez 
diligente.  » 

Et  il  sortit. 


(1)  Parce  qu’il  ne  savait  pas  chasser. 
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«  Ma  foi,  dit  Junot  en  sautant  de  son  lit, 
voila ,  je  vous  I’avoue ,  un  bien  excellent  homme ! 
Quelle  bonte!...  au  lieu  de  me  gronder,  au  lieu 
de  me  renvoyer  comme  un  vilain  faire  mon  devoir 
a  Paris.  Ma  Laure,  conviens  que  c’est  vraiment 
un  etre  non  seulement  etonnant,  mais  hors  du 
cercle  de  l’humaine  nature.  » 

Lorsque  tout  le  monde  fut  pret  et  reuni  sur  le 
pont  de  pierre  du  jardin,  on  amena  plusieurs  ca- 
leches  et  des  chevaux  de  main.  Une  petite  caleche 
a  la  Daumont  s’avanga,  le  premier  consul  s’v 
plaga  et  me  faisant  signe  de  la  main  : 

«  Madame  Junot,  voulez-vous  m’honorer  de 
votre  compagnie  ?  » 

II  y  avail  dans  le  sourire  qui  accompagnait  ces 
mots  fort  simples,  une  expression  qui  ne  me  plai- 
sait  pas.  Je  montai  sans  repondre.  Vigogne  re- 
ferma  la  portiere,  et  la  petite  et  legere  voiture, 
prenant  a  droite,  suivit  une  allee  qui  menait  a 
l’une  des  grilles  du  pare.  Je  savais  que  le  premier 
consul  ne  resterait  en  voiture  que  pendant  le  trajet 
du  chateau  au  rendez-vous,  car  alors  il  clevaitmon- 
ter  a  cheval,  mais  ce  temps  me  paraissait  bien  long 
et  pour  beaucoup  j’aurais  voulu  etre  hors  de  la.~ 

Lorsque  nous  fumes  a  quelque  distance  du  cha¬ 
teau,  le  premier  consul,  qui  jusqu’alors  avait  re¬ 
garde  les  personnes  a  cheval  qui  passaient  pres  de 
nous  en  rejoignant  la  tete  de  la  troupe,  se  tourna 
de  mon  cote  et,  se  croisant  les  bras,  il  me  dit : 
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«  Vous  vous  croyez  beaucoup  d’esprit  ?  » 

Je  ne  repondis  rien.  II  repeta  : 

«  Vous  vous  croyez  beaucoup  d’esprit,  n’est-ce 
pas  ?  » 

Je  repondis  —  car  le  ton  devenait  positivement 
interrogatif  —  mais  avec  fermete,  quoique  avec 
rnesure.  Avec  Un  tel  homme  j’etais  perdue,  si  je 
me  laissais  intimider  en  ayant  raison. 

«  Je  ne  me  crois  pas  un  esprit  au-dessus  de  la 
portee  ordinaire,  mais  je  pense  que  je  ne  suis  pas 
une  imbecile. 

—  Une  im-becile,  non,  mais  une  sotte.  » 

Je  gardai  le  silence, 

«  Pouvez-vous  m’expliquer  pour  quelle  raison 
vous  avez  fait  rester  votre  mari  ? 

—  L’explication  sera  claire  et  concise,  general. 
J’aime  Junot.  Nous  somrnes  marie  s  et  j’ai  pense 
qu’il  n’y  avait  nul  scandale  a  ce  qu’un  mari  de- 
rneurat  pres  de  sa  femme. 

—  Vous  saviez  que  je  l’avais  defendu  et  vous 
savez  aussi  que  mes  ordres  doivent  etre  executes. 

—  Us  ne  me  regardent  pas.  Lorsque  les  con¬ 
suls  auront  signifies  leurs  volontes  pour  le  degre 
d’intimite  qui  doit  regner  entre  deux  persorines 
mariees  ensemble,  et  le  nombre  de  jours  etd'heures 
qu’elles  doivent  Recorder  a  leurs  entrevues,  alors 
jo  verrai  a  m’y  soumettre.  Jusque-la,  general,  mon 
bon  plaisir,  je  vous  l’avoue,  sera  ma  seule  loi.  » 

Ici  je  devenais  impolie,  mais  j’etais  en  colere. 
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Probablement  que  cette  maniere  d’etre  de  ma  part 
lui  donna  de  l’humeur  anssi,  car  il  reprit  avec  ai- 
greur  et  une  sorte  d’ironie  : 

«  Yous  n’avez  pas  eu  d’au.tre  raison  que  votre 
stmour  pour  votre  mari  en  le  faisant  rester  ? 

.  —  Non,  mon  general. 

—  Vous  en  avez  menti. 

—  General ! 

—  Oui,  vous  en  avez  menti,  reprit-il  avec  u.ne 
voix  alteree.  J’ai  devine  la  raison  qui  a  provoque 
cette  demarche.  Vousavezeu  demoiune  mefiance... 
que  vous  ne  devez  pas  avoir.  Ah  !  vous  ne  me  re- 
pondez  pas,  dit-il  d’un  air  triomphant. 

—  Et  si  j’avais  eu  en  cela  un  autre  motif  que  la 
mefiance  dont  vous  parlez,  general,  si  je  m’etais 
apergue  que  vos  visites  a  une  telle  heure  dans  la 
chambre  d’unejeune  femme  de  mon  age  pourraient 
me  compromettre  etrangement  aux  yeux  des  per- 
sonnes  qui  habitent  cette  maison  avec  moi,et  que 
j’eusse  pris  ce  moyen  pour  les  faire  cesser  ?  » 

Je  n’oubiierai  jamais  l’expression  de  la  physio- 
nomie  de  Napoleon  dans  ce  moment.  II  y  eut  une 
rapide  succession  de  sentiments  dont  aucun  n’etait 
mauvais . 

«  Si  cela  etait  vrai,  dit-il  enfin,  pourquoi  ne 
pas  m’avoir  parle  a  moi-meme  de  cequi  vous  trou- 
blait.  Ne  vous  ai-je  pas  montre  assez  d’amitie, 
mecliante  enfant,  depuis  huit  jours,  pour  avoir 
confiance  en  moi  ? 
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—  Voila  mon  tort  peut-gtre.  J’aurais  du  songer 
que  vous  m’avez  connue  enfant,  general,  que  mes 
parents  vous  aimaient,  que  vous  etiez  vous-meme 
tendrement  attache  a  ma  mere  —  il  regarda  de 
l’autre  cote  de  la  route  — •  et  que  surtout  et  avant 
tout  il  y  avait  une  raison,  la  plus  forte  de  toutes, 
qui  devait  me  donner  l’assurance  de  vous  dire  ce 
que  je  pensais  de  ces  visites  matinales  des  le 
deuxienre  ou  troisieme  jour,  c’est  que  je  suis  la 
femme  de  Junot,  de  l'homme  qui  vous  aime  le 
mieux  et  le  plus  en  ce  monde. 

—  Qui  vous  parle  d’affliger  Junot  PPourquoi  no 
m’avoir  pas  parle  a  moi  ? 

—  Et  le  moyen  de  le  faire  !  Lorsque  hier  matin 
vous  employiez  un  moyen  qui  serait  appele  in- 
digne,  pour  entrer  chez  moi,  apres  quemamaniere 
d’agir  a  du  vous  montrer,  general,  que  les  visites 
du  matin  que  vous  aviez  la  bonte  de  me  fai  re  etaient 
jugees  par  moi  ce  qu’elles  sont  en  effet,  c’est-a-dire 
compromettantes  ?  Vous  etes  entre  une  seule  mi¬ 
nute,  et  certes  avec  un  air  d’humeur  qui  n’appe- 
lait  pas  la  confiance.  J’ai  du  alors  ne  recourir  qu’a 
moi-meme.  Peut-etre  ai-je  eu  tort  dans  le  moyen. 

—  N’y  a-t-il  pas  de  conseil  de  votre  mere,  dans 
tout  cela  ? 

—  De  ma  mere,  general  ?  Comment  ma  mere 
pourrait-elle  me  diriger?  Ma  pauvre  mere  !  il  y  a 
un  mois  que  je  ne  l’ai  vue. 

—  Vous  pouvez  vous  ecrire.  » 
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Et  le  regard  de  Napoleon  m’entourait  de  son  in¬ 
terrogation. 

«  Mon  general,  je  n’ai  point  ecrit  a  ma  mere 
que  je  n’etais  point  en  surete  sous  votre  toit.  Je 
lui  aurais  fait  trop  de  peine. 

—  Madame  Junot,  vous  me  connaissez  depuis 
assez  longtemps  pour  sa*voir  que  vous  n’obtiendrez 
pas  la  continuation  de  mon  amitie  en  parlant  comme 
vous  le  faites.  II  ne  manquerait  plus  a  votre  ma- 
niere  d’agir  en  tout  ceci  que  vous  eussiez  ete  dire 
a  Junot  ce  que  vous  avez  si  heureusement  ima¬ 
gine.  » 

Et  ce  meme  regard  investigateur  m’enveloppait 
de  nouveau. 

«  Je  ne  reponds  pas  a  cette  interpellation,  ge¬ 
neral,  repondis-je  avec  une  humeur  que  je  ne  dis- 
simulai  plus.  Si  vous  ne  m’accordez  ni  de  bon  sens, 
ni  d’esprit,  accordez-moi  du  moins  assez  de  coeur 
pour  ne  pas  blesser  celui  que  je  connais,  et  que 
vous  connaissez  aussi. 

—  Encore  !  » 

Et  il  frappa  le  borddela  caleche  avec  son  poing 
ferine. 

«  Encore  !...  Taisez-vous  ! 

—  Non,  general,  je  ne  me  tairai  pas.  Je  conti- 
nuerai  ce  que  je  veux  avoir  l’honneur  de  vous  dire. 
Je  vous  supplie  de  croire  que  ma  mere,  ni  mon 
mari,  ni  meme  un  demesamis,  n’ont  eteinstruits 
de  ce  qui  s’est  passe  depuis  huit  jours .  Jedois  vous 
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ajouter  que  ne  vous  supposant  aucune  mauvaise 
intention,  il  y  aurait  eu  inconsequence  a  moi  a  me 
plaindre  d’une  marque  d’amitie,  parce  qu’elle  pou- 
vait  me  compromettre.  Maisj’ai  juge  a  propos  de 
la  faire  cesser,  quelqueprix  que  je  dussey  mettre. 
Et  voilii  oil  ma  jeunesse  sans  conseils  m’a  sans 
doute  fait  errer,  puisque  je  vous  ai  deplu.  J’en 
suis  peinee.  Mais  voilii  tout  ce  que  je  puis  dire.  » 
Nous  aliions  arriver.  On  entendait  deja  les 
chiens,  les  cors,  tout  le  bruit  de  la  chasse.  Le 
premier  consul  prit  une  physionomie  moins  sombre 
que  cede  qu’il  avait  pendant  mon  long  discours. 

«  Et  vous  me  donnez  votre  parole  d’honneur 
que  Junot  ne  saitrien  de  toute  cette  sotte  affaire? 

—  Grand  Dieu  !  general,  comment  une  pareille 
idee  peut-elle  se  presenter  a  vous,  connaissant 
Junot  comme  vous  le  connaissez  :  Mais  c’est  un 
Othello  pour  la  violence  des  passions,  un  Africain 
pour  la  c-haleur  du  sang  ;  sa  faible  raison  francaise 
n’aurait  pas  eu  la  force  de  juger  sainement  de 
tout  ceci,  et...  » 

Jem’arretai. 

«  Eli  bien!  apres  ?...  Allans!  n’ajmz  pas  de 
reticences  en  parlant.  Rien  n’est  plus  sot. 

—  Eli  bien,  general,  si  j’avais  dit  ii  Junot  tout 
ce  qui  s’est  passe  depuis  liuit  jours,  ni  lui  ni  moi 
nous  ne  serions  ici  ce  matin  !  Junot  vousest  assez 
connu  pour  cela,  n’est-ce  pas  ?  » 

Napoleon  ne  repondit  rien  a  son  tour  et  fit  jouer 

18 
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ses  doigts  sur  le  bord  de  la  caleche.  Enfin,  se 
tournant  vers  moi : 

«  Yous  ne  voulez  done  pas  croire  que  je  ne  vous 
voulais  aucun  mal  ? 

—  Mol,  general  !  Je  suis  an  contraire  si  con- 
vaincue  que  vous  n’aviez  aucune  mauvaise  inten¬ 
tion  que  je  puis  vous  assurer  que  mod  attache- 
ment  pour  vous,  attachement  qui  date  de  l’enfance, 
ainsi  que  l’admiration  que  vous  inspirez  et  que  je 
sens  plus  qu’une  autre,  n’en  eprouveront  nulle 
atteinte.  Et  voila  une  main  pour  gage  de  mes  pa¬ 
roles.  » 

Je  ne  puis  rendre,  non,  je  ne  puis  expliquer  ni 
exprimer  son  mouvement  de  front,  son  regard  et 
son  demi-sourire,  secouant  negativement  et  dou- 
cement  la  tete,  en  refusant  ma  main.  Je  fus  blessee 
de  ee  refus. 

«  Ainsi,  lui  dis-je,  nous  sommes  brouilles, 
parce  qu’il  vous  a  convenu  de  faire  une  chose  dans 
laquelle,  au  fait,  tousles  torts  sont  de  votre  cote, 
et  vous  allez  laisser  croitre  la  barbe  et  mettre  le 
stylet  au  cote  (1)  parce  que  vous  m’avez  fait  de  la 
peine  !  » 

II  demeura  une  minute  les  yeux  attaches  sur  la 
route,  puis,  se  tournant  tout  a  coup  vers  moi,  il 
me  tendit  sa  petite  main  apres  l'avoir  degantee  : 

(1)  On  sait  qu’on  Corse,  la  personne  offensee,  ou  qui  croit 
l’etre,  se  met  ainsi  en  etat  de  vendetta,  aussitot  que  l’injure  a 
ete  commise. 
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«  Croyez  bien  que  j’ai  de  Famitie-  pour  vous, 
madame  Junot.  II  aurait  tenu  a  vous  qu’elle  fut 
plus  solide  encore.  Mais  Feducation  premiere  ne 
change  pas.  Elle  inculque  Ies  sentiments  et  ceux 
qui  vous  ont  ete  inspires  pour  moi  sont  d’une  me- 
ehante  nature.  Vous  ne  m’aimez  pas,  et  je  suis 
sur.. . 

—  Je  prends  la  liberte  de  vous  interrompre, 
general,  pour  vous  supplier  de  ne  jamais  parler 
ainsi.  Vous  m’affligez  et  d’autant  plus  que  c’es 
faux  de  raisonnement,  de  consequences  et  de  tout 
enfin.  Dites-moi  que  vous  ne  le  pensez  pas,  il  me 
serait  trop  penible  de  vous  quitter  ainsi.  » 

Le  premier  consul  regardait  alors  les  couples 
de  chiens  que  menaient  les  piqueurs  ;  il  se  retourna 
si  brusquement  que  la  caleche  fit  un  mouvement 
sur  le  cote  et  il  s’ecria  : 

«  Vous  partez ! 

—  Au  retour  de  la  chasse,  general,  j’ai  deter¬ 
mine  Junot  a  m’emmener,  et  voici  qui  vous  prou- 
vera  que,  meme  sans  aucun  des  incidents  qui  vous 
ont  occupe  tons  ces  jours-ci  —  je  dis  celaen  sou- 
riant  —  je  n’en  serais  pas  moins  partie  ee  matin 
pour  aller  aupres  de  ma  mere. 

—  Et  quand  reviendrez-vous ?  me  demanda-t-il 
avec  un  air  assez  moqueur  pour  donnerde  Fhumeur 
a  quelqu’un  mieux  dispose  que  moi.  Aussi  je  re- 
pondis  avec  aigreur  : 

—  Lorsque  je  serai  necessaire  pour  mon  role, 
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general.  Mais  yous  pouvez  disposer  de  monappar- 
tement.  Je  ne  l’occuperai  plus  a  l’avenir.  Je  vous 
en  donne  ici  V assurance.  ( 

—  Gorame  vous  le  voudrez.  Au  surplus,  vous 
faites  bien  de  vous  en  aller  ce  matin.  A  pres  toute 
cette  sotte  affaire,  vous  et  moi  nous  n’aurions  pas 
grand  plaisir  a  nous- voir  maintenant.  Vous  avez 
raison...  Jardin  !  mon  cheval.  » 

Et,  ouvrant  lui-meme  la  portiere  de  la  caleche, 
il  sauta  a  terre,  monta  sur  son  cheval  et  parti t  au 
galop. 

Lorsqu’on  revint  au  chateau,  je  dis  a  Mme  Louis 
que  la  sante  de  ma  mere  me  demandait  imperieu- 
sement  a  Paris  et  que  j’allais  repartir  avec  Junot. 
L’excellente  femme  me  comprit  et  je  crois  meme 
qu’elle  me  comprit  tout  a  fait.  Elle  voulut  me  re- 
tenir  a  diner,  mais  Junot  etait  absent  de  la  veille 
et  il  avait  besoin  de  se  retrouver  cliez  lui.  Nous 
refusames  done  et  revinmes  a  Paris,  ou  nous  di- 
ndmes  cliez  ma  mere. 

Je  retournai  a  la  Malmaisonquelque  temps  apres 
pour  le  retour  de  Mme  Bonaparte.  Elle  revint  de 
Plombieres  ou  elle  avait  ete  passer  ce  qu’on  appelle 
line  saison  cCeaux ,  e’est-a-dire  six  semaines.  Je 
retrouVai  le  premier  consul  fort  bien  pour  moi, 
mais  je  pus  facileinent  m’apercevoir  qu’il  avait 
toujours  cette pensee  ala  fois  injurieuse  etbizarre, 
que  j’avais  ete  dirigee  dans  tout  ce  qui  s’etait  passe 
entre  nous  dans  la  semaine  qui  avait  precede  mon 
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depart.  J  en  l‘us  peinee.  Mais,  ne  connaissant  au- 
cun  moyen  humain  de  detruire  cette  prevention,  je 
laissai  le  temps  (1)  en  faire  l’ouvrageet  n’en  clian- 
geai  pas  davantage  le  plan  de  conduite  que  je 
m’etais  trace. 


Une  nuit  d’amour  a  Bastia. 

Napoleon  est  en  Corse.  Une  emeute  eclate  a  Bastia. 
Gravement  atleint  d’un  coup  de  pierre,  il  toinbe,  san- 
glant,  evanoui.  Une  jeune  fille  —  elle  s’appelle  aussi 
Theresia  —  accourt,  le  fait  revenir  a  soi,  lave,  panse 
sa  blessure,  lui  prodigu-ant  les  soins  les  plus  minu- 
tieux,  les  plusdoux.  Napoleon,  qui  veut  la  rernercier  a 
sa  maniere,  raconte  ainsi  cette  aventure  dans  une 
Lettrc  a  nion  ami  reste  en  France. 

«...  Ma  plaie  qui,  d’abord,  paraissait  grave, 
n’avait  rien  de  mortel,  le  coup  ayant  glisse  de 
cote  ;  si  bien  qu’en  quelques  jours  j’etais  gueri, 


(1)  A  cette  epoque,  jc  sais  tres  positi  vemont  que  des  rapports 
et  des  rapports  J'aux  en\enimaient  toutes  les  paroles  de  rua  mere 
rediles  dans  un  seas  different  et  tout  denature  au  premier  con¬ 
sul.  Je  suis  presque  sure  que  cette  histoire  est  venue  a  la  con- 
naissance  de  ceux  qui  devaient  necessairement  en  faire  un  usage 
pernicieux  pour  elle  el  pour  moi.  Le  premier  consul  a  garde 
longtemps  une  sorte  de  rancunq  qu’il  n’aurait  pas  rossentie 
bien  certainemcnt  si  elle  n’avait  pas  ete  non  seulement  eveillee, 
mais  entretenue  avec  soin.  (Note  de  la  duclicsse  d’Abrantes,  dans 
ses  Memoires,  d'ou  cette  aventure  est  extraile.) 
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puis  tres  en  etat  de  temoigner  ma  reconnaissance 
a  ma  charmante  liberatrice.  Mais  elle  sembla  ne 
pas  comprendre  mes  desirs.  Vainement,  je  la  pres- 
sais  a  ce  sujet ;  elle  restait  inaccessible  a  toutes 
mes  instances.  «  Je  sais,  me  dit-elle,  que  vous 
ay  ant  pris  dans  mes  bras,  vous  pouvez  vous  ima- 
giner  avoir  plus  de  droits  sur  moi  que  sur  une 
autre  ;  mais,  soyez  genereux.  Je  dois  bientot  epou- 
ser  un  jeune  negotiant  de  Livourne  auquel  j’ai 
promis  ma  foi.  Youdriez-vous  lui  ra?vir  la  plus 
belle  dot  que  je  lui  puisse  porter  :  celle  de  l’hon- 
neur.  J’aurais  risque  ma  vie  pour  vous  sauver, 
vous  m’oteriez  la  vie  si  vous  exigiez  de  moi  ce  que 
vous  demandez  !  »  Disant  ces  mots,  elle  me 
serrala  main,  m’embrassa,  me  demanda  mon  ami- 
tie,  me  faisant  promettre  de  n’en  jamais  vouloir 
davantage.  Eh  bien  !  le  croirais-tu,  mon  ami,  je 
promettais  et  cette  petite  fille  m’a  rendu  si  bete, 
qu’elle  portera,  je  crois,  son  cher  tresor  intact 
au  negotiant  de  Livourne  !  Je  suis  encore  chez 
elle  pour  quelques  jours.  Son  pere  est  un  tres 
brave  homme  ,  fort  aristocrate,  mais  fort  obli¬ 
ge  ant  ! 

Napoleon  ne  se  repentira  pas  longtemps  d’avoir  ete 
si  «  naif  ».  Plus  que  jamais  il  veut  Theresia,  dont  la 
conquete  n’est  pas  facile.  11  y  parvie-nt,  une  cousine  de 
Theresia  —  elles  couchaient  ensemble  —  ayant  ete  sa 
complice.  II  va  prendre,  alors,  dans  le  lit,  la  place  de 
cette  cousine. 
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...  A  la  hate  je  me  deshabille  i  et  me  glissai  le 
long'  de  Theresia,  sans  la  reveiller.  J’etais  tout 
en  feu.  Mais  je  n’osai  troubler  son  sommeil  par 
une  entreprise  subite  qui  eut  excite  son  effroi.  Je 
me  contentai  de  couler  doucement  ma  main  sur  sa 
chair  fine  et  n’avancer  qu’avec  assez  de  discretion 
pour  n’obtenir  qu’un  reveil  paisible.  Ma  prevoyante 
tactique  reussissait  merveilleusement.  Theresia, 
s’eveillant,  crut  parler  a  sa  cousine  :•  «  Yous  voila 
done  rentr.ee  ?  Je  dormais,  je  ne  vousai  pas  sentie 
vous  coucher.  »  En  meme  temps,  elle  avanpait  sa 
main  vers  moi :  mais  rencontrant  quelque  chose 
qu’elle  n'avait  pas  l’habitude  de  trouver,  elle  la 
retira  subitement.  Je  profite  aussitdt  de  sa  sur¬ 
prise  pour  me  faire  reconnaitre  :  «  Pardonnez, 
adorable  Theresia,  l’exces  d’une  ardeur  que  rien 
ne  peut  eteindre.  Yos  charmes  sont  les  premiers 
•coupables  :  ils  ont  allume  les  feux  qui  me  con- 
sument.  »  Alors,  je  la  pressai  dans  mes  bras,  je 
couvrai  sa  bouche  de  baisers  :  elle  ne  pouvait  ni 
parler  ni  se  soustraire  a  mes  chaudes  caresses. 
Son  sein  palpitait  vivement  sous  ma  poitrine,  sa 
■main  faisait  de  vains  efforts  pour  me  repousser, 
mais  une  force  superieure  triomphait  de  sa  resis¬ 
tance.  J’etais  moi-meme  haletant ;  je  ne  connaissais 
plus  que  le  desir  irresistible  d’achever  ma  con- 
quete.  Je  ti'emblai  qu’un  incident  imprevu  ne  me 
la  ravit.  Mais  je  fus  aussi  heureux  que  je  le  pou- 
vais  exiger.  Theresia  vaincue  n’eut  meme  pas  la 
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force  d’adresser  un  reproche  a  son  vainqueur.  Elle 
resta  longtemps  interdite,  muette.  Les  soupirs 
multiplies,  les  soulevements  reputes  de  ses  seins 
me  prouverent  qu’elle  etait  profondement  emue. 
Je  reiteraimes  caresses,  je  la  couvris  de  nouveaux 
baisers  :  elle  fut  quelque  temps  sans  parler.  En- 
fin  d’une  voix  languissante  :  « Napoleon,  que 

vous  ai-je  fait  pour  que  vous  me  traitiez  ainsi  ? 
Quelle  inique  supercherie  ?  Quoi  !  ma  cousine  n’a 
pas  rougi  de  s’y  prefer.  Je  n’ai  plus  rien  a  con- 
server  ni  a  perdre.  Vous  m’avez  tout  ravi  !  Con- 
tinuez,  si  vous  voulez,  d’egorger  votre  victime, 
mais  songez  que  vous  et  ma  cousine,  vous  me 
serez  eternellement  odieux  !  »  Puis,  elle  pleura. 
—  Mon  ami,  crois-tu  que  je  fus  attendri  !  Je  me 
serais  jete,  prosterne  au  pied  de  son  lit,  devant 
elle,  pour  implorer  mon  pardon,  si  la  porte  de  la 
chambre  ne  se  fut  ouverte.  Je  ne  saurai  te  peindre 
l’effroi  de  Theresia,  s’enfongant  sous  ses  draps 
pour  s’y  caclier  et  se  serrant  contre  moi.  C’etait 
lapetite  cousine.  Elle  s’etait  tenue  dans  la  piece  a 
cote  pour  tout  entendre.  S’apercevant  que  le  drame 
prenait  une  tournure  mauvaise,  elle  accourut  pour 
soutenir  mon  courage  et  aussi  constater,  joyeuse,  la 
defaite  de  sa  pauvre  amie.  Elle  entrait  en  eclatant 
de  rire.  «  Avoue,  ma  belle  dormeuse,  dit-elle,  que 
je  te  procure  un  agreable  reveil.  Tu  pleures?  Quel 
enfantillage  !  Tu  vois  bien  qu’on  n’en  meurt  pas. 
Tiens  !  Je  veux  te  montrer  comment  cela  se  passe.  » 
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Disant  cela,  elle  se  deshabille  en  un  clin  d’oeil 
et  saute  lestement  sur  le  lit,  m’enlace,  colie  sa 
bouche  sur  mabouche,  sa  poitrine  sur  ma  poitrine, 
presse  de  son  corps  toutes  les  parties  de  mon 
corps,  m’echauffe,  m’embrasse  et,  me  sentant 
pret  an  combat,  se  renverse,  m’attire  a  elle,  me 
serre  dans  d’amoureuses  etreintes,  me  devore  de 
caresses  et  repond  a  mon  delire  par  un  delire  pa- 
reil.  En  ce  moment  Theresia  voulut  s’echapper  ; 
mais  la  cousine  ne  lui  en  laissait  pas  le  temps  ! 
Prompte,  elle  se  detache  de  mes  bras,  court  a 
elle,  s’ef force  de  la  ramener  en  lui  jurant  qu’elle 
ne  la  laissera  point  sortir  avant  de  s’etre  assuree, 
par  ses  propres  yeux,  qu’elle  aprot'ite  de  la  legon. 
«  Cessez  de  m’associer  a  vos  infamies,  lui  cria 
Theresia,  je  devo,ilerai  vos  turpitudes  ?  Cessez  de 
me  retenir,  sinon  le  desespoir  m’inspirera  quelque 
resolution  funeste,  pour  vous  et  pour  moi  !  » 
Puis,  elle  me  faisait  aussi  de  violents  reprockes, 
tandis  que  nous  sortions,  la  cousine  et  moi  ! 

Lettre  a  an  ami. 


Angelique. 

Depuis  que  Bonaparte  etait  parvenu  jusqu’aux 
honneurs,  je  le  voyais  moins  mais  il  nous  arrivait, 
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eependant,  de  nous  reunir  quelquefois  et  de 
faire  ensemble  une  partie  de  plaisdr.  0  venait  de 
se  donner  une  maitresse  fort  jolie,  avec  laquelle, 
de  temps  en  temps,  il  nous  faisaitsouper.  II  parais- 
sait  1’ aimer  beaucoup  ;  c’est-a-dire  autant  qu’il  le 
pouvait  avec  un  coeur  sec  et  petrifie  d’ego'isme.  II 
lui  avait  severement  defendu  de  parler  politique, 
d’ argent  et  de  s’eriger  en  protectsrice.  D’abord  ses 
ordres  avaient  eterespectes,  puis,  tout  doucement, 
la  petite  s’etait  enhardie.  Une  nuit  qu’il  paraissait 
plus  ardent  qu’a  l’ordinaire,  elle  lui  demandait 
protection  pour  une  fourniture  a  laquelle  il  avait 
ete  promis  de  l’interesser.  Aussitot  Bonaparte 
devient  furieux.  «  Malheureuse  !  As-tu  done 
oublie  ce  que  je  t’ai  dit  !  Fuis  ou  meurs  !  »  Aussitot 
il  se  levc,  se  precipite  sur  son  epee  et  peut-etre 
l’en  eut-il  transpercee  si  cette  pauvre  femme,  ter- 
rorisee,ne  s’et^it  enfuie  rapidement,  presque  nue. 
Bonaparte  lui  jette  ses  vetements  par  la  porte. 
Angelique,  ainsi  se  nommait-elle,  fut  saisie  d’un 
tel  effroi  qu’elle  s’evanouissait  et  restait  etendue 
quelque  temps,  sans  connaissance,sur  les  marches 
de  l’escalier.  Enfin,  sortie  de  son  evanouissement, 
elle  s’habillait,  autant  qu’elle  en  eut  la  force,  et 
attendit  pour  sortir  que  le  jour  arrival.  Il  etait 
environ  sept  heures,  lorsque  je  la  voyais  entrer 
dans  ma  chambre.  Les  larmes  inondaient  sa 
figure :  elle  pouvait  a  peine  parler.  Les  cheveux 
en  desordre,,  ses  jupes  mal  ajustees  m’indiquaient 


AVENTURES  AMOUREUSES 


279 


qu’il  s’etait  passe  quelque  chose  de  violent. 
J’etais  encore  ail  lit  et  la  triste  Angelique  m  our  ait 
de  froid.  Jel’engage  a  venii  pres  de  moi,  cequ’elle 
fit  plus  volontiers  que  je  ne  m’y  serais  attendu.  Me 
racontant  cette  nuit  terrible  elle  me  priait  de  par- 
ler  a  Bonaparte  et  d’obtenir  son  pardon.  Je  n’igno- 
rais  point  que  c’etait  absolument  essayer  l’impos- 
sible  :  aloes,  je  ne  lui  dissimulai  pas  qu’il  valait 
mieux  ne  pas  chercker  a  Je  revoir.  Elle  me  parut 
d’abord  affligee  ;  moins  par  amour  que  parce  que, 
surtout,  ses  finances  etaient  en  assez  facheux 
etat.  Sur  ce  point  je  lui  promettais  assistance  et 
secours;  puis,  sentant  qu’elle  s’etait  rechauffee,  je 
voulus  lui  faire  oublier  dans  les  plaisirs  d’une 
beureuse  matinee,  les  desagrements  d’une  mau- 
vaise  nuit.  D’abord,  elle  opposait  quelques  ma- 
nieres  ;  mais  elle  s’etait  mise  si  facilement  a  ma 
disposition  que  je  vainquis  bientot  ses  premieres 
resistances.  Elle  avait  une  gorge  charmante,  des 
yeux  d’une  voluptueuse  expression.  Sa  taille  etait 
exquise,  sa  peau  fine,  sa  chair  fraiche  et  ferme, 
ses  mouvements  sensuels.  Deux  heures  de  plaisirs 
les  plus  vifs  et  les  plus  varies,  l’attachaient  plus 
fortement  a  moi  qu’a  Bonaparte.  Mais  je  desirai 
que  son  infidele  ne  l’oublidt  pas  absolument.  II 
avait,  jusqu’alors,  fait  peu  de  choses  pour  Ange¬ 
lique  :  il  me  semblait  done  juste,  qu’en  la  quittant, 
il  acquittat  des  dettes  en  plus  grande  partie  con- 
tractees  pour  lui  plaire. 
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J ’all ai  done,  le  jour  meme,  trouver  Bonaparte  : 
il  etait  calme  et  d’un  beau  sang-froid.  Des  que 
j’eus  prononce  ce  nom  ;  Angelique  :  «  Je  l’ai  chas- 
see,  s’ecria-t-il,  qu’elle  ne  revienne  plus  chez  moi ! 
Je  prends  line  femme  pour  mes  plaisirs ;  j’en 
change  comme  je  change  de  logement,  lorsque 
celui  que  j’liabite  me  deplait.  Tu  sais  a  quelles 
conditions  je  l’avais  prise.  Elle  y  manquait,  tant 
pis  pour  elle.  Jamais  les  femmes  ne  m’auront  a 
leur  merci.  Jamais  je  ne  leur  permettrai  d’autre 
role  que  celui  de  m’amuser  !  D’ailleurs,  ma  posi¬ 
tion  m’empeche  de  me  compromettre  avec  ces 
queteurs  d’affaires  assiegeant  tous  ceux  qui  peu- 
vent  avoir  quelque  influence.  Dis  a  Angelique  de 
se  pourvoir  ailleurs.  —  C’est  facile  a  dire,  repli- 
quai-je,  mais  Angelique  a  heaucoup  de  dettes  ;  tu 
l’as  traitee  fort  economiquement ;  ne  juges-tu  pas 
apropos  d’adoucir  par  quelques  liberalites  l’amer- 
tume  de  son  renvoi.  Ton  portefeuille  est  garni  d’as- 
signats,  quelques  feuilles  de  papiers  en  moins  ne  te 
generont  nullement  —  Eli  hien  soit !  Quatre-vingt 
mille  francs  et  n’en  parlons  plus.  »  Il  me  remettait 
cette  somme  en  assignats  qui  etaient,acetteepoque, 
tomhes  enun  effrayant  discredit.  Mais  Angelique, 
s’en  accommodant  fort  bien,  continua,  des  lors,  a 
venir  me  voir,  pour  m’offrir  les  preuves  les  plus 
marquantes  de  sa  reconnaissance  etde  son  amour. 


Bonaparte  et  sa  famille. 
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Eulaiie. 

Comment  Napoleon  contractait-il  sa  maladie  de 
pean  ?  Par  le  contact  avec  une  cuisiniere  venitienne 
qn’il  avait  eu  l’occasion  de  connaitre,  —  connaitre 
dans  le  sens  biblique  du  mot,  —  au  chateau  de  la 
Favorite,  pres  de  Mantoue.  Naturcllement  elle  est 
ravissante,  cette  maritorne,  bien  qu’absolument 
syphilitique. 

...  Au  chateau  de  la  Favorite,  Bonaparte 
offrait  un  grand  festin,  le  repas  fut  excellent. 
Tous  les  convives  iouerent  le  talent  du  chef  cuisi- 
nier,  et  quelques-uns  les  charmes  de  sa  femme  : 
cuisiniere  en  aide.  Aussitot  Napoleon  la  voulut 
voir.  Sa  beaute  le  frappait,  et  ilTui  disait,  tout 
has,  qu’il  desirait  causer  avec  elle,  cette  nuit. 
Eulaiie  devina  sans  peine  quel  serait  le  genre  de 
conversation.  Elle  se  para  de  sa  robe  la  plus 
elegante  et  se  rendit  a  l’endroit  designe.  Elle 
etait  vraiment  digne  d’un  general  en  chef  et 
Bonaparte  confessa  depuis  que  de  toutes  les 
femmes  qu’il  avait  vues  aucune  ne  P avait  si  fort 
impressionne.  De  toute  l’armee,  peut-etre,  etait-il 
le  seul  qui  ne  conmit  point  les  fredaines  amou- 
reuses  de  la  dame. 

Eulaiie  se  faisait  modeste,  timide,  disant  a 
Bonaparte  qu’elle  se  rendait  soumise  aux  ordres 
du  general  en  chef,  et  attendait,  respectueuse, 
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qu’il  voulut  bien  les  lui  donner.  «  Je  connais, 
ajouta-t-elle,  tous  les  devoirs  d’une  epouse,  expli- 
quez-vous  done  vite  pour  qu'une  trop  longue 
absence  n’inquiete  point  mon  ma_ri.  »  Pour  tout© 
response  Bonaparte,  fermant  la  porte  de  la  chambre, 
embrassait  Eulalie,  la  priant  dene  point  retarder 
Ie  plaisir  qu’il'  esperait  trouver  dans  ses  bras. 
Nulle  femme  ne  savait  mieux  jouer  son  role.  Elle 
se  precipite  aux  genoux  de  Bonaparte  ;  les  arrose 
de  ses  larmes,  le  conjure  en  termes  emus  de  ne 
point  la  rendre  infidele.  N’etait-ce  point  le  moyen 
d’entlammer  davantage  le  soupirant  ?  II  releve 
Eulalie,  1’embrasse  encore,  lui  promet  le  secret 
le  plus  profond,  fait  briller  a  ses  yeux  I’espoir  de 
la  fortune  et  conjure  la  belle  affligee  de  ceder 
aux  voeux  de  l’amour  le  plus  vehement  qui  se 
puisse  imaginer. 

II  detache,  alors  le  noeud  du  corset,  delie  dou- 
cement  la  jupe.  Toujours  evanouie,  la  belle  faci- 
lite  par  d’imperceptibles  mouvements  adroits,  les 
entreprises  du  general  et  se  trouve  bientot  sans 
autre  parure  que  ses  eharmes.  Bonaparte  s’enivre 
de  plaisir  dans  ses  bras.  Eulalie  se  ranime,  re- 
pond  a  ces  transports  comme  si  la  nature,  en  ce 
moment,  l’emportait  sur  le  devoir.  Bonaparte 
passait  avec  elle  presque  toute  la  nuit ;  et  le 
matin  il  la  reconduisait,  lui  promettant  d’avoir 
avec  elle  de  nouvelles  et  semblables  conversa¬ 
tions.  Mais  il  n’eut  point  le  temps.  Les  disposi- 
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tions  de  Femwemi,  la  marche  dune  armee  aufiri- 
chienne  aceourue  comrae  renfort,  sous  les  ordres 
d’Alvinzi,  l’obligerent  a  quitter  la  Favorite. 

1  out  ce  qui  lui  resta  de  sa  conquete  ne  fut  que 
la  belle  eruption  eutanee  dont  la  belle  etait 
atteinte.  Cette  eruption,  il  la  porta  au  camp,  la 
negligea,  et  la  traita  ensuite  par  des  remedies 
pleins  de  violence  qui  la  rejeterent  dans  le  sang’ 
etl  aigrirent  davantage  ;  ajoutant  a  son  caractere, 
un  degre  d’emportement  nouveau. 

Bonaparte  et  sa  famille. 


Bonaparte  deguise  en  religieuse. 

II  y  avait  a  Pavie,  lorsque  Bonaparte  et  ses 
troupes  I’occupaient,  un  grand  nombre  de  reli- 
gieuses  dont  une  partie  avait  deja  pris  la  i'uite 
pour  se  soustraire  au  redoutable  droit  des  vain- 
queurs.  Elies  choisissaient  la  nuit  pour  echapper 
plus  faeilement  aux  recherches  des  soldats .  Leurs 
voitures  s’eloignaient  precipitamment  lorsque  l’es- 
corte  de  Bonaparte  qui  retournait  a  Milan,  dans  la 
voiture  de  l’archeveque,  les  apercevait.  Le  gene¬ 
ral  en  chef  faisait  redoubler  de  vitesse  pour  les 
joindre,  mais  elles  avaient  une  telle  avance 
qu’elles  parvinrent  a  s’enfoncer  dans  une  foret, 
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sans  qu’il  eut  ete  possible  de  les  ratrnpper.  Une 

seule  voiture,  parce  que  son  e3sie*  s’etait  rompu, 

tombait  entre  les  mains  des  officiers  fran^ais. 

•  .  * 

Elle  contenait  quatre  rehgieuses  dont  une,  jeune 
et  belle,  semblait  avoir  les  egards  et  les  respects 
des  trois  autres.  C’etait  la  cousine  de  l’arche- 
veque. 

Des  que  Bonaparte  en  etait  instruit,  il  descen- 
dait  de  voiture,  enjoignant  a  son  escorte  detraiter 
toutes  les  nonnes  avec  le  plus  de  deference  et  de 
courtoisie  possibles  leur  faisant  donner  l’assurance 
qu’il  les  protegerait  en  quelque  lieu  que  ce  fut. 
La  cousine  de  l’archeveque  etait  legerement  bles- 
see.  Sa  beaute,  sa  jeunesse,  sa  grace  que  relevait 
encore  la  modeste  simplicity  de  son  costume, 
frapperent  singulierement  Bonaparte  qui  lui  te- 
moigna  tout  l’empressement,  toute  l’exquise  poli- 
tesse  d’un  chevalier  francais.  II  lui  parla  des 
vertus  de  son  oncle,  du  respect  profond  qu’il  avait 
pour  ce  prelat,  des  services  eminents  qu’il  en  avait 
re^us,  declarant  qu’il  se  regardait  comme  le  plus 
fortune  des  hommes  puisqu’il  trouvait  l’occasion 
de  lui  en  temoigner  sa  reconnaissance,  en  ren- 
dant  quelques  services  a  sa  niece.  II  ne  souffrira 
point,,  ajouta-t-il,  qu’elle  continue  sa  route  sans 
qu’il  se  soit  assure  qu’elle  n’aura  pas  a  craindre 
les  fatigues  du  voyage.  Enfin,  il  la  pressait  avec 
tant  d’insistance  de  monter  dans  sa  voiture  pour 
aller  a  Milan,  qu’elle  y  consentit.  Alors,  il  pous- 
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sait  la  delicatesse  jusqu’a  vouloir  qu’elle  fut 
accompagnee  d  une  autre  relig'ieuse,  s’interdisant 
d’entrer  dans  la  voiture  ;  ayant  declare  qu’il 
serait  trop  heureux  d  etre  le  capitaine  ecuyer  de 
sou  escorte.  Les  deux  religieuses  se  montrerent 
reconnaissantes  de  tant  d’egards.  Elies  montaient 
done  dans  le  carrosse.  Accompagne  de  son  chef 
major,  Bonaparte  chevauchait  a  cote  de  la  por¬ 
tiere.  Etait-il  possible  de  montrer  courtoisie  plus 
parfaite  ? 

On  arrive  au  poste  voisin.  Bonaparte  invite  les 
deux  dames  a  descendre,  a  prendre  quelque 
repos.  Mem -3  il  se  faisait  leur  marechal  des  logis 
et  choisissait  deux  chambres  voisines  Tune  de 
l’autre  ecartees  de  celle  qu'il  occupait  avec  son 
aide  de  camp. 

Apres  s’etre  reposees  deux  lieures,  ces  reli¬ 
gieuses  demandaient  a  se  remettre  en  route.  Mais 
la  niece  de  l’archeveque  avait  inspire  de  violents 
desirs  a  Bonaparte,  il  ne  songeait  alors  qu’aux 
moyens  de  s’assurer  une  aussi  precieuse  con- 
quete.  Le  difficile  etait  de  reussir.  Comment 
separer  de  ses  compagnes  la  jeune  et  ravissante 
niece  ?  Il  eut  Iatentation  d’entrer  dans  sachambre. 
'Elle  avait  eu  soin  d’en  minutieusement  former  la 
porte,  et  des  contrevents  interieurs  defendaient 
les  fenetres.  La  chambre  de  l’autre  religieuse 
etait  moins  inaccessible.  Mais,  quelle  conquete  a 
faire  que  celle  d’une  vieille  nonne  de  cinquante 
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ans  !  Une  idee  surgit !  II  appella  une  des  i’illes  de 
1’auberge,  l’interesse  a  son  projet,  lui  dit  d’al- 
ler  dans  la  chambre  de  la  vieille  voir  si,  par 
bonheur,  elle  dormait,  alors  de  lui  prendre  sa 
robe.  La  vieille  ronflait  avec  tant  d’energie  que 
la  servante  n’eut  aucune  peine  a  remplir  sa  mis¬ 
sion.  Elle  revient  chargee  de  scapulaires,  de 
guimpes,  de  toutes  les  parties  du  costume. 

Bonaparte,  ravi  du  succes,  se  deshabille,  se 
deguise  en  «  fille  de  Dieu  »,  attache  le  voile  et  le 
bandeau  sur  son  front,  la  guimpe  sur  sa  poitrine. 
Le  voila  si  parfaitement  devenu  nonne  qu’il  est 
impossible  de  soupgonner  sa  ruse  infernale.  Impa¬ 
tient,  il  depasse  l’heure  convenue,  entre  dans  la 
chambre  de  la  convoitee,  lui  dit  qu’il  est  le 
moment  de  partir  et  que  les  autres  religieuses  sont 
pretes.  L’affriolante  niece  passa  en  toute  bate  sa 
robe,  ouvre,  fait  allumer  un  flambeau,  prie  la  ser¬ 
vante  de  ne  la  point  quitter  pendant  qu’elle  s’ha- 
bille.  Bientot  elle  descend.  Bonaparte  l’attendait 
au  has  de  l’escalier.  II  lui  donne  le  bras,  sans 
parler  la  conduit  a  sa  voiture,  se  place  a  cote  d’elle. 
Alors,  le  signal  du  depart  est  donne.  La  nuit 
etait  tellement  obscure  qu’il  etait  impossible  de 
voir  quoi  que  ce  fut. 

La  religieuse,  se  croyant  a  cote  de  sa  compagne, 
se  rapproche  d’elle,  lui  serre  les  mains,  lui  dit 
combien  la  conduite  de  Bonaparte  l’avait  sur¬ 
prise.  «  Quel  contraste,  ma  soeur.  Hier,  son  nom 
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seul  me  faisait  fremir  d’effroi  !  Voila  qu’il  est 
aujourd’liui  notre  sauveur  efc  notre  liberateur. 
Quelle  politesse  !  Quelles  attentions  !  Quelles  pre¬ 
venances  !  Comment  se  fait-il  que  le  meme 
homme  soit  si  terrible  dans  les  batailles  et  si  plein 
de  bontes  pour  les  femmes  !  Comment  le  meme 
cceur  contient-il  des  sentiments  si  divers  !  Je 
comprends  bien  que  nous  devons  une  partie  de 
toute  cette  delicatesse  au  respect  qu’il  a  pour  mon 
oncle  mais  comment  ces  republicans,  ennemis  de 
toutes  les  religions,  peuvent-ils  avoir  tant  d’egards 
pour  ses  ministres  !  » 

La  soeur  ecoutait,  silencieuse  et  n’osant  re- 
pondre,  craignant  d’etre  trahie  par  le  son  de  sa 
voix.  Enfin  parlant  tres  bas,  se  faisant  a  peine 
entendre  :  «  Ma  soeur,  vous  devez  etre  fati- 
guee  ;  moi,  je  le  suis  beaucoup,  la  fraicheur  de  la 
nuit  a  meme  facheusement  eteint  ma  voix, 
essayons  de  dormir  l’une  et  l’autre  —  Oh  !  rien 
de  mieux  !  »  Et  elle  s’endort. 

C’etait  ce  que  Bonaparte  attendait.  Lorsqu’il 
crut  son  sommeil  assez  profond,  il  s’approcha 
d’elle,  leva  doucement  son  voile,  se  debarrassa 
de  son  costume  importun  et  embrase  de  tous  les 
feux  du  desir,  se  disposait  a  couronner  son  auda- 
cieuse  entreprise  par  un  triomphe  complet.  La 
victoire  ne  fut  pas  difficile.  La  belle  religieuse 
ensevelie  dans  la  plus  profonde  confiance  dormait 
sans  precaution.  Une  de  ses  jambes  etait  molle- 
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ment  etendue  sur  le  coussin  ou  elle  etait  assise  ; 
l'autre  appuyee  sur  le  coussin  vis-a-vis.  Sa  tete 
et  le  reste  de  son  corps  etaientpenches  sur  le  fond 
de  la  voiture.  Bonaparte,  en  ses  desseins  pervers, 
ne  l’eut  point  placee  plus  avantageusement.  D’une 
main  empressee,  mais  circonspecte,  il  leve  cette 
robe  sainte,  seul  obstacle  qui  s’oppose  encore  a 
I’accomplissement  de  ses  desirs.  II  s’appuie  sur 
les  deux  cotes  de  la  voiture,  sa  bouche  repond  a  la 
bouche  de  la  belle,  prete  a  la  fermer  au  moindre 
cri.  Puis  il  s’arma  de  l’instrument  du  sacrifice, 
le  dirige  et  penetre  rapidement  dans  ce  sanctuaire 
de  pudeur  et  d’amour  inaccessible  aux  profanes 
mortels.  La  douce  Ursule,  ainsi  s’appelait-elle, 
s’eveille  agitee  par  une  sensation  nouvelle,  incon- 
nue.  Elle  veut  parler,  Bonaparte  colle  ses  levres 
sur  les  siennes,  et  ne  lui  en  laisse  pas  le  pouvoir. 
Elle  porte  la  main  sur  le  trait  qui  la  penetre  et 
s’efforce  de  le  repousser.  Bonaparte  contient  tous 
ses  mouvements  et  poursuit  avec  ardeur  l’acheve- 
mentdu  sacrifice.  Enfin,  il  s’eteint  dans  une  mer 
de  delices.  Lui-meme  ne  peut  lui  parler,  ses  sou- 
pirs  se  melant  a  ceux  de  la  victime.  . 

Qui  pourrait  peindre  ce  qui  se  passait  dans 
Pame  d’ IJrsule.  Un  trouble  inconoevable  portait 
le  desordre  et  la  confusion  dans  toutes  ses  idees. 
Quel  etait  done  l’etre  inconoevable  qui  s’etait  mis 
a  ses  cotes.  Elle  n’avait  vu,  pres  d’elle,  qu’une  de 
ses  soeurs.  Avait-on  profite  de  son  sommeil  pour 
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lui  enlever  sa  compagne  ?  Quel  infame  ennemi 
pouvait  concevoir  trahison  pareille  !  Elle  pleure 
amerement.  Ses  sangiots  temoignent  de  son  deses- 
poir.  Bonaparte  se  precipite  a  ses  genoux. 

«  Pardonnez,  implore-t-il,  si  l’amour  me  sug- 
gerait  cette  entreprise  qui  vous  afflige  ;  mais, 
peut-on  voir  vos  cliarmes  celestes  sans  en  etre 
enivre  ?  Vos  graces  divines,  vos  enchanteurs 
appas  ont  vaincu  le  vainqueur  de  l’ltalie.  C’est  a 
vos  pieds  qu’il  sollicite  son  pardon.  Belle  et  di¬ 
vine  Ursule,  la  nuit  a  couvert  de  ses  voiles  le 
triomphe  d’un  amour  insense ;  je  jure,  suppliant, 
d’en  enscvelir  la  memoire  dans  un  silence  eternel. 
Songez  que  des  plaintes  indiscretes  ne  feraient 
qu’aggraver  votre  infortune.  Vous  etes  jeune  et 
belle.  Le  vceu  qui  vous  engage  pourrait  etre 
rompu  facilement.  Apres  tant  de  victoires  rempor- 
tees,  quelles  puissances  me  pouvaient  refuser 
cette  autre,  la  plus  triomphante  que  je  lui  deman- 
dais  !  Ouvrez  done  votre  coeur  au  pardon,  a  l’es- 
poir  ;  que  dis-je  ?  au  bonheur  meme  !  Le  vain¬ 
queur  de  l’ltalie  vous  le  promet.  » 

Gouvrant  de  baisers  les  genoux  d’Ursule, 
l’amour  se  rallume  dans  ses  veines,  avec  une 
nouvelle  ardeur.  II  se  releve,  se  precipite  de  nou¬ 
veau  sur  sa  victime.  Mais  elle  le  repousse  avec 
horreur  et,  rassemblant  toutes  ses  forces  : 

«  Gruel  devastateur  de  ma  patrie,  crie-t-elle, 
il  ne  vous  manquait  plus  que  de  joindre  a  la 
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cruaute  la  perficlie  la  plus  lache.  Tu  consommais 
ton  ignoble  entreprise  alors  que  j’etais  ensevelie 
dans  le  sommeil.  Maintenant  que  je  suis  eveillee 
tu  essaies  de  violer  encore  tous  les  droits  de  l’hu- 
manite.  Je  perirai  plutot  que  de  consentir  a  ta 
bestialite  infame !  mes  cris  empliront  Fair  et 
peut-etre  trouverai-je  dans  les  guerriers  de  ton 
escorte  un  chevalier  assez  genereux  pour  prendre 
pitie  de  moi.  Redoute  l’exces  demon  des'espoir!  » 
Bonaparte  ne  put  sans  fureur  extreme,  en¬ 
tendre  ces  imprecations.  Mais  la  crainte  d’etre 
decouvert  sous  cet  affublement  ridicule,  l’obligeait 
au  silence  malgre  tout  son  ressentiment.  Ils  pour- 
suivirent  done,  tous  deux,  leur  route  sans  parler. 
A  Milan,  il  faisait  conduire  Ursrde  dans  un  hotel 
qu’il  indiquait,  lui  donnait  des  femmes  pour  la 
servir,  ecrivait  au  prelat  une  lettre  respectueuse, 
le  felicitait  d’avoir  pour  niece  cette  celeste  vierge 
qu’etait  Ursule.  Puis  le  lendemain  reprenant  le 
cours  de  sa  politique,  il  comprimait,  par  la 
terreur,  Milan  qui  ne  pouvait  plus,  toutefois,  lui 
donner  d'inquietudes.  Mais,  il  voulait  ainsi,  en 
imposer  aux  autres  villes,  pretendant  faire  un 
exemple  terrible.  Pendant  vingt-quatre  heures,  il 
livrait  Milan  au  pillage  et  lui  faisait  payer  six 
millions. 


Bonaparte  et  sa  famille. 
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Sceur  Augustine. 

Le  siege  de  Mantoue  avait  ete  abandonne. 
Napoleon  y  renvoyait  un  corps  d’armee  pour  y 
retablir  les  premieres  positions.  II  y  avait  dans  le 
faubourg  Saint-Georges  un  convent  de  filles  qui, 
pour  de  bonnes  raisons,  s’enfuyaient  a  l’approche 
des  Frangais.  Une  seule  religieuse  etait  restee, 
assez  3 olie,  qui,  depuis  quatre  ans  environ,  des- 
sechait  de  regret  d’avoir  renonce  par  force,  aux 
plaisirs  de  l’amour.  Elle  attendait  impatiemment 
l’arrivee  des  Fran^ais.  Des  qu’ils  se  presentaient 
a  la  porte  du  monastere,  elle  alia  ouvrir,  tres 
empressee.  Sans  hesitation  elle  leur  temoigna  le 
plaisir  qu’elle  avait  de  les  revoir.  J’etais  de  la 
partie.  La  gaiete  de  cette  nonne  nous  parut  plai- 
sante.  Ayant  leve  son  voile,  elle  nous  laissait 
apercevoir  deux  beaux  yeux  bruns  que  surmon- 
taient  des  sourcils  d’un  noir  d’ebene,  faisant  res- 
sortir  la  blancheur  de  sa  peau  et  la  beaute  de  son 
teint,  un  peu  pale,  toutefois.  Elle  nous  conduisit 
dans  un  edegant  salon  qui  donnait  sur  un  vaste 
jardin  plante  de  beaux  arbres  fruitiers.  Nous  y 
trouvames  sur  une  nappe,  blanche  comme  le  lait, 
des  fruits,  des  sucreries,  des  confitures,  des  rata- 
fiats  detous  genres.  Soeur  Augustine  nous  faisait 
asseoir  et  nous  priait  de  ne  pas  dedaigner  les 
presents  modestes  qu’elle  osait  nous  offrir.  Elle 
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voulut  nous  servir;  raais,  en  galants  chevaliers, 
nous  ne  le  voulumes  point  permettre.  Elle  s’as- 
seyait  done  au  milieu  de  nous  et,  de  sa  douce 
main  potelee,  nous  versait  d’un  excellent  vin  de 
Chio  qui  reconfortait,  auparavant,  l’estomac  du 
directeur.  La  joie  petillait  dans  ses  yeux  et  l’on 
s’apercevait,  a  la  gaiete  de  sa  conversation, 
qu’elle  ne  s’occupait  pas  toujours  uniquement  de 
feuilleter  le  breviaire.  Bientot  les  vins,  les  li¬ 
queurs,  les  sucreries  animerent  les  convives.  Ja¬ 
mais  soeur  Augustine  ne  s’etait  trouvee,  sans 
doute,  a  pareille  fete  ;  ei’le  psrdait  vite  la  raison, 
quelque  peu.  Deja  nous  nous  etions  permis  cer- 
taines  privautes.  Nous  avions  detache  le  voile, 
puis,  a  mesure  que  le  plaisir  croissait  nous  deta- 
chions  d’autres  choses  :  la  guimpe,  le  bandeau 
eurent  bientot  disparu.  Le  scapulaire  cedait  sous 
la  main  d’un  jeune  adjudant  d’une  gaite  folle,  d’une 
petulance  audacieuse.  Bientot,  soeur  Augustine 
allait  se  trouver  dans  le  costume  de  notre  mere 
Eve,  lorsqu’un  souvenir  de  pudeur  la  rendait  un 
instant  a  elle-meme.  Jetant  un  cri,  elle  se  levait 
precipitamment  et  s’enfuyait.  Nlais  trop  tard ; 
notre  adjudant  volait  sur  ses  pas,  1’atteignait, 
s’enfermait  avec  elle  dans  une  petite  cellule,  et 
l’initiait  aux  libertes  republicaines. 

Alors  que  nous  etions  au  milieu  de  ces  orgies, 
Napoleon,  etonne  de  ne  pas  nous  voir,  nous  expe- 
diait  un  de  ses  aides  de  camp.  II  arrivait  au  mo- 
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ment  oil  soeur  Augustine  sortait  de  sa  cellule 
avec  son  amoureux.  Nouvelle  joie.  On  buvait  a  la 
sante  d’ Augustine,  du  general  en  chef  ;  puis, 
1  envoye  repartit  pour  aller  rendre  compte  de  sa 
mission.  Des  qu’il  connut  notre  aventure,  Bona¬ 
parte  en  desira  vivement  sa  part  et  vite,  alors  il 
accourait  a  l’abbaye,  sous  le  simple  unilorme  d’un 
caporal,  qu’il  prenait  ordinairement  pour  ses 
equipees  secretes.  Augustine  etait  encore  toute 
nue  et  pour  agrementer  cette  rejouissance  nous 
nous  appretions  a  l’babiller  en  volontaire.  Mais, 
auparavant,  Bonaparte  voulut  voir  tous  ses 
charmes,  sans  voiles,  et,  les  a-yant  admires  en 
connaisseur,  perquisitionnait  dans  tout  le  couvent 
pour  s’assurer  que  ne  s’y  trouvaient  point  d’au- 
tres  nonnes.  Quelle  ne  fut  pas  notre  surprise  en 
entendant  arriver  du  corridor  une  voix  plaintive. 
Yite  de  courir  a  l’endroit  d’ou  partaient  ces 
gemissements.  C’etait  une  chambre  fermee  par 
deux  doubles  portes,  oil  le  jour  paraissait  n’entrer 
que  par  des  barreaux  de  fer.  Nous  enfongons  la 
porte  et  nous  trouvons  une  vieille  religieuse  assise 
sur  un  banc  sceJle  dans  le  mur.  Elle  etait  attachee 
par  les  bras  avec  deux  fortes  cordes  liees  a  l’une 
des  barres  de  fer.  Nous  voyant,  elle  s’evanouissait. 
Nous  courumes  a  Augustine  qui  s’habillait  comme 
elle  pouvait  et  conservait  a  peine  assez  de  raison 
pour  nous  comprendre.  Nous  l’interrogeames  inu- 
tilement  :  impossible  d’obtenir  une  reponse. 
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Enfin,  la  vieille  Peligieuse  revenait  a  la  vie. 
Notre  presence  paraissant  l’effrayer,  nous  laras- 
surames  sur  les  dangers  imaginaires  que  pouvait, 
semblait-elle  croire,  risquer  sa  pudeur.  II  est 
certain  que  Napoleon  eut  prefere  trouver  une 
affriolante  religieuse.  Mais,  toujours  imaginatil, 
il  nous  proposa  de  detacher  la  vieille  et  de  mettre 
lajeune  a  sa  place.  L’echange  etait  d’autant  plus 
facile  a  faire  qu’ Augustine,  toujours  etourdie  par 
la  fumee  des  liqueurs,  demandait  au  sommeil 
l’oubli  de  ses  aventures. 

Lelendemain  lesportes  du  couvent  s’ouvraient: 
les  soldats  s’y  precipiterent.  Ils  trouvaient  Augus¬ 
tine  dans  sa  prison.  Le  bruit  se  repandait,  alors, 
qu’on  venait  de  decouvrir  a  Mantoue  une  nouvelle 
victime  cloitree.  Bonaparte  en  faisait  le  sujet 
d’un  Bulletin  qui  courut  l’Europe,  et  dans  lequel 
etaient  convenablement  demontres  les  bienfaits 
de  la  liberte  qui  rendaient  la  vie  aux  victimes  du 
fanatisme. 

Bonaparte  et  sa  Jamille. 


Theresia  ou  la  premiere  leg:on  d’amour. 

L’lle  de  Corse,  oil  je  voyais  le  jour  —  c’est 
Napoleon  qui  raconte  —  venait  de  passer  sous  le 
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joug  de  la  France  apres  avoir  soutenu  vaillam- 
ment  ses  libertes  contre  les  Genois  contrainis 
d’appeler  a  leur  secours  les  Frangais.  Paoli  qui 
s’etait  convert  de  gloire  en  combattant  pour  la 
Corse  n’eut  a  prendre  d’autres  dispositions  defini¬ 
tives,  iorsqu’il  vit  sa  cause  perdue,  que  de  tran- 
siger  avec  les  vainqueurs  et  d’obtenir  les  conditions 
les  moins  desavantageuses  pour  ses  concitoyens 
et  pour  lui.  II  etait  assez  intimement  lie  avec  ma 
famille  et  avait  une  haute  estime  pour  mon  pere 
qui  combattit,  a  ses  cotes,  sous  le  drapeau  de 
l’lndependance.  Lorsqu’il  vit  ma  mere  enceinte 
une  seconde  fois,  il  promit  de  donner  a  l’enfant, 
qui  bientot  allait  naitre,  des  marques  de  bienveil- 
lance  et  designa  pour  marraine  une  jeune  veuve, 
Mme  L...  qui  l’honorait  du  sentiment  le  plus 
tendre.  Appele,  toutefois,  hors  de  Pile  lorsque  je 
naissais,  il  ne  pouvait  etre  mon  parrain,  ainsi 
qu’il  l’avait  promis ;  un  proprietaire  du  voisinage 
prenait  sa  place,  en  sonnom. 

...  J’allai  souvent  passer  quelques  jours  a  la 
maison  de  campagne  qu’habitait  ma  marraine, 
non  loin  d’Ajaccio.  J’y  voyais,  tous  les  jours, 
venir  Paoli  mon  parrain;  il  sepromenait  souvent 
avec  elle,  des  heures  entieres,  lui  parlait  avec 
ardeur,  et  cependant  avec  respect,  pressait,  a  la 
derobee,  de  ses  levres,  les  joues  et  les  levres  de 
la  dame,  et  jamais  ne  l’abordait  ou  ne  la  quittait 
sans  lui  baiser  respectueusement  la  main.  Je 
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venais  d’atteindre  ma  neuvieme  annee,  lorsqueje 
t’is  cette  remarque  que  je  ne  manquai  point  de  mettre 
a  profit.  Mme  L...  avait  un  jardinier  et,  ce  jar- 
dinier,  une  petite  fille  de  mon  age,  nommee  The¬ 
resia.  Je  la  choisissais  pour  objet  de  mes  tendres 
sollicitudes.  Tous  les  matins  j’allai  cueillir  des 
fleurs,  que  je  nTempressai  d’offrir  a  ma  Theresia, 
avec  un  air  galant  et  soumis  qu’avait,  en  pareille 
occasion,  Paoli  pour  sa  jeune  veuve.  Mme  L...  qui 
voyait  ce  manege  n’eut  garde  de  le  troubler, 
parce  qu’elle  le  jugeait  sans .  consequence.  Ce 
n’etait,  pensait-elle,  qu’un  simple  amusement. 
Mais  elle  y  eut  apporte  tout  autre  attention,  si 
elle  se  fut  doute  que  mes  progres  en  amour 
devaient  etre  gradues  sur  les  decouvertes  que  ]e 
faisais  a  chaque  instant. 

Une  apres-midi,  mollement  etendu  a  1’ombre, 
dans  le  jardin,  je  guettais  ma  chere  Theresia.  Je 
vis  venir  Mme  L...  et  Paoli,  ma  posture  inclinee 
me  cachait  a  leurs  yeux,  tout  d’abord.  Mais,  en 
continuant  de  suivre  Pallee,  necessairement  ils 
devaient  passer  devant  moi.  Je  ne  sais  quel  Dieu 
propice  me  suggera  Tides  de  fermer  les  yeux  a 
leur  approche.  «  G’est  Napoleon,  dit  la  jeune 
veuve,  qui  s’arretait  un  instant.  —  Ildort,  repon- 
dait  Paoli,  d'ailleurs  c’est  un  enfant.  —  Pas  tant 
que  vous  voulez  bien  le  croire !  S’il  s’eveillait !  — 
Alors,  vous  n’entreriez  pas  avec  moi  dans  le  bos¬ 
quet?  —  Non,  sans  doute.  — Maisil  dort,  ma  chere 
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amie,  et...  —  Que  n’ajoutez-vous  :  Je  n’en  suis 
point  fache  ?  Me  trompais-je  ?  » 

Je  n’entendis  point  le  reste  de  cette  conversa¬ 
tion,  parce  qu’ils  s’enfoncerent  dans  le  petit  bos¬ 
quet  qui  m’etaitadosse,  et  que  1  art,  a  grands  frais, 
avait  eleve.  J’etais  cependant  curieux  de  savoir 
ce  que  les  promeneurs  avaient  ase  dire.  iMors,  je 
me  levai  sans  bruit,  et  toujours  cache  derriere  les 
arbres,  je  vis  qu’ils  se  dirigeaient  versune  grotte 
naturelle,  au  centre  do  ce  bosquet ;  je  connaissais 
parfaitement  ce  fi'ais  endroit  et  je  savais  qu’en  fai- 
sant  un  petit  detour,  j’atteindraisuneespeced’oeil  de 
boeuf  perc.e  naturellement  dans  la  voute  de  cette 
grotte,  presque  aussitot  qu’ils  se  seraient  assis  sur 
le  banc  de  mousse  qui  garnissait  l’interieur,  et 
qu’ainsi  je  serais  admirablement  place  pour  tout 
entendre  et  meme  tout  voir. 

A  peine  etais-jecouche  bien  a  plat  ventre,  l’oeil 
braque  sur  l’ouverture  et  retenant  mon  haleine,. 
pour  ne  me  point  trahir,  qu’arrivaientMmeL...  et 
Paoli.  Sans  doute  ils  s’etaient  amuses  en  route, 
car  ils  avaient  mis  assez  longtemps  a  venir.  «  Au 
moins,  disait  la  dame,  etes-vous  bien  certain  que 
l’on  ne  peut  nous  surprendre.  —  Et  qui  nous  sur- 
prendrait !  Viendrai-je  m’exposer  au  malheur  de 
vous  compromettre  !  Tout  doit,  au  surplus,  n’etre 
autre  qu’un  simple  badinage,  car  faire  ici  des  ex¬ 
travagances  telles  qu’on  se  les  permettrait  a  peine 
sous  les  verroux!...  Je  vous  jure,  mabonneamie, 


298  LES  AMOURS  SECRETES  DE  NAPOLEON  Ier 

qu’il  n’y  a  pas  plus  de  danger  que...  —  Et  cet 
enfant !  s’il  s’etait  eveille  ?  —  N’ayez  crainte  !  A 
cet  age  le  sommeil  ne  s’interrompt  point  facile- 
raent.  II  faudrait,  d’ailleurs,  qu’il  nous  eut  vus 
pour  avoir  l’idee  de  venir  nous  chercher  ici.  — 
Yous  avez  raison!  En  s’eveillant  il  voudra  plutot 
cueillir  des  fleurs  pour  sa  Theresia  et  courra  tout 
de  suite  les  lui  porter.  II  est  aimable  et  galant 
aupres  d’elle,  —  eomme  aupres  de  raoi,  mon  bon 
ami.  —  Merci  du  madrigal.  Paoli  vivement  alors 
embrassait  la  dame.  —  Allons  que  faites-vous  ? 
Vos  folies  commencent-elles  done  ?  — Imitez-moi, 
chere  amie,  et  Paoli  otaitson  epee,  ce  grand  mou- 
cboir  vous  gene,  permettez  que  je...,  et  le  mou- 
cboir  volait  jusqu’au  fond  de  la  grotte,  jamais  je 
ne  vous  ai  vu  si  delicieuse.  —  Finissez  done, 
Paoli.  » 

Mais  Paoli  ne  s’attardait  pas  aux  petites  diffi  - 
cultes  qu’on  lui  opposait.  Deja  ses  mains  avaient 
fait  un  grand  trajet  et  decouvraient  bien  des 
choses.  Sa  bouche  se  portait  tour  a  tour  sur  le 
bras,  le  visage,  ou  le  sein  de  Mme  L...,  que  ces 
caresses  semblaient  contrarier  singulierement. 
Elle  se  debattait  avec  force  et  toutes  ses  paroles 
exprimaient  un  violent  depit.  Toutefois,  il  fallut 
bien  que  ce  depit  fut  calme  peu  a  peu  car  elle 
partageait  bientot  l’espece  de  fureur  dont  etait 
agite  son  adversaire.  Tous  deux  furent  vite  dans 
un  desordre  qui  surexcita  singulierement  ma  cu- 
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riosite.  Des  baisers  donnes  et  rendus  preluderent 
a  maintes  gentillesses  dont  aucune  nem’echappa. 
La  grotte  n’etait  point  tres  profonde  et  mes  yeux 
s’etaient  habitues  a  ludemi-obscurite  qui  v  regnait, 
nos  amants  semblaient  la  trouver  si  voluptueuse. 

Cependant  je  voyais  se  repeter  une  scene  dont 
toute  la  pantomime,  dont  tout  le  dialogue  entre- 
coupe,  se  graverent  profondement  dans  ma  me- 
moire.  Trois  fois,  les  acteurs  de  cette  scene 
galante,  apres  maintes  et  maintes  caresses  des 
plus  energiques,  tomberent  dans  une  extase,  un 
aneantissement  tels  que  tout  d’abord,  je  voulus 
appeler  du  secours,  imaginant,  en  mon  extreme 
innocence  que  leur  etat  pouvait  etre  mortel.  Gom- 
bien  ]e  m’applaudis  d’avoir  reprime  ce  mouvement 
si  naturel,  de  la  part  d’un  enfant  demon  age,  ayant 
bientot  reconnu  que  nos  amoureux,  loin  de  re- 
gretter  ce  moment,  qui  m’avait  apparu  terrible , 
ne  demandaient  qu’a  y  revenir,  une  deuxieme, 
troisieme,  une  quatrieme  fois !  Mais  aussi  je 
remarquai  l’inutilite  de  ce  dernier  effort.  Paoli 
semblait  n’ayoir  plus  rien  a  dire,  et  ma  marraine 
pourtant,  ne  semblait  pas  demander  mieux  que 
de  continuer  la  conversation.  Mais  des  qu’elle 
comprit  que  cette  conversation  etait  epuisee,  elle 
declara  qu’il  fallait  promptement  revenir  a  la 
maison,  oil  l’on  pourrait  remarquer  leur  absence. 
Aucune  objection  de  mon  parrain. 

Des  que  je  vis  nos  amants  se  rajuster  pour 
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quitter  la  grotte,  je  me  levai  le  plus  doucement 
possible  etrejoignais  bien  vite  ma  premiere  place. 
Lorsqu’ils  repasserent,  j’entendis.  «  Ne  vous 
avais-je  pas  assure,  ma  chere,  quenousle  retrou- 
verions  encore  dans  les  bras  du  sommeil.  — 
Pauvre  enfant  !  le  soleil  tombe  en  plein  sur  lui, 
rien  n’est  plus  mauvais  que  de  dormir  ainsi :  Na¬ 
poleon!  Napoleon!  — Ah!  c’est  vous,  Madame, 
dis-je,  feignant  de  m’eveiller  et  faisant  toutes  les 
contorsions  qui  pouvaient  y  donner  apparence.  — 
Es-tu  fou,  Napoleon,  de  choisir  l’endroit  ou  le 
soleil  darde  ses  rayons  pour  prendre  ton  repos  ! 
—  Vous  etes  trop  bonne,  marraine,  mais,  lorsque 
je  m’endormais,  ces  arbres  m’ombrageaient.  —  Y 
a-t-il  longtemps  que  tu  dors  ?  —  Oui,  je  crois, 
jamais  instants  ne  passerent  si  vite. 

G’est  ce  que  pensait  Paoli,  en  pressant  le  bras 
de  Mine  L...  qui  murmura  :  oh  !  quelle  rapidite. 
Tons  deux  s’eloignerent  me  faisant  un  petit  signe 
amical. 

ldeste  seul  je  pensais  au  spectacle  extraordinaire 
qui  venait  de  s’offrir  a  mes  yeux.  J’eprouvais, 
dans  un  sens  relatif ,  tout  ce  que  mon  parrain  avait 
semble  lui-meme  eprouver.  Evidemment,  me  di- 
sais-je,  Mme  L...  est  sa  bonne  amie':  c’est,  d’ail- 
leurs,  de  ce  nom  qu’il  l’appelait.  Ce  qui  me  con- 
firma  tout  ce  que  j’avais  entendu  dire  a  ses  do- 
mestiques  ;  car  ils  ne  se  genaient  point  pour  par- 
ler  en  presence  d’un  enfant.  Done  Theresia  etait 


A  VENTURES  AMOUREUSES 


301 


ma  bonne  amie  a  moi  ;  done  il  etait  probable  que 
je  trouverais  en  elle  ce  que  Paoli  trouvait  en 
marraine  ;  et  ce  qui,  tout  d’abord,  m’avait  si  sin- 
gulierement  surpris. 

Get  espoir  fixa  soudain  mes  reflexions.  Je  me 
levai  comme  entraine  par  une  idee  subite  et  je 
courus  a  la  cabane  du  jardinier.  Mais  Theresia 
etait  absente.  Je  fouillais  le  jardin,  le  potager,  la 
campagne  :  je  ne  la  rencontrai  point.  J’etais 
d’une  humeur  massacrante.  Je  trouvai  ma  mar¬ 
raine.  Inquiete  de  Pair  qu'elle  me  voyait,  elle  me 
prodigua  les  plus  tendres  soins,  me  demandant  ce 
que  j’avais.  Elle  n’obtenait  aucune  reponse,  parce 
qu’il  m ’etait  difficile  de  lui  dire  la  verite.  Heureu- 
sement  qu’elle  s’avisa  de  me  demander  si,  depuis 
qu’ils  nous  quittaient  tous  deux  je  n’avais  pas  fait 
quelque  mauvais  songe  me  fournissant  ainsi  la 
seule  explication  a  lui  donner  qui  fut  vraisem- 
blable.  Elle  me  proposait  alors  une  petite  prome¬ 
nade  avec  elle  ;  et  aussi  d’appeler  pour  jouer 
avec  moi  les  enfants  du  concierge,  ajoutant 
qu’elle  nous  ferait  servir  un  bon  gouter.  Je  n’ac- 
ceptai  rien  et  m’en  allai  tout  boudeur,  dans  un 
petit  cabinet  attenant  a  ma  chambre,  oil  etait 
mon  lit. 

>  Ma  marraine  eut  la  bonte  de  m’y  suivre,  et, 
voyant  que  je  voulais  me  coucher,  de  me  desha- 
biller  elle-meme,  et  de  me  porter  sur  ma  cou¬ 
chette.  Mais,  dans  le  mouvement  qu’elle  faisait, 
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]e  voile  qui  couvrait  son  sein  se  detacha.  Mes 
yeux  s’arr&terent  sur  deux  globes  d’ivoire  dont  je 
n’avais,  avec  autant  d’avidite,  jamais  contemple 
les  admirables  contours.  Le  croirait-on  ?  Un  feu 
que  je  ne  soupgonnai  point  courut  aussitot  dans 
mes  veines  et,  par  un  geste  involontaire,  mes 
mains  se  portaientsur  des  tresors  que  mes  levres, 
non  moins  empressees  couvrirent  de  nombreux 
baisers.  Mme  L...  resta  muette  d’etonnement,  se 
hata  de  faire  disparaitre  la  cause  de  mon  indis¬ 
crete  familiarite,  puis  rentra  dans  sa  cfoambre, 
sans  dire  une  seule  parole. 

Inquiet  de  son  brusque  depart,  agitepar  le  sou¬ 
venir  de  tout  ce  que  j'avais  vu,  ressenti  depuis 
quelques  heures,  j’etais  assez  longtemps  sans 
pouvoir  trouver  mon  sommeil.  Mais  enfin,  ce 
dieu  sauveur  prenait  en  pitie  mon  accablement 
et,  alors  repandait  a  mains  pleines  sespavots.  Je 
fus  berce,  toute  la  nuit,  par  les  songes  les  plus 
agreables,  repetant  tour  a  tour  avec  Theresia,  ma 
marraine  et  toutes  les  femmes,  la  cliarmante  le^on 
que  j’avais  prise  dans  le  bosquet. ..  Histoireamou- 
reuse  de  Napoleon  Bonaparte,  par  un  ancien 
off  icier  de  sa  maison,  qui  ne  le  quittait  qu’au 
moment  de  monter  sur  le  Northumberland . 
Paris  :  L&dentu,  passage  Feydeau. 
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Amenaide  et  Lucie. 

Les  personnes  qui  connaissent  les  quartiers  de 
Paris  savent  qu’il  y  a  dans  la  rue  des  Deux-Ecus 
un  certain  nombre  de  beautes  fort  accommodantes 
qui,  dans  le  jour,  frappent  legerement  du  doigt 
sur  la  vitre  pour  attirer  les  regards  du  passant. 
L’une  d’elles,  nommee  Lucie,  apercevant  Bona¬ 
parte  donnait  le  signal  ordinaire  et  voila  Napo¬ 
leon  qui  penetre  dans  une  etroite  allee,  monte  a 
l’entresol  et  trouve  devant  la  porte  d’une  chambre 
assez  propre  la  jeune  nymphe  qui  l’avait  appele. 
Brune  et  de  taille  mediocre  ;  mais  ceil  vif,  amou- 
reux,  jolie  gorge  qu’un  voile  recouvrait ;  tres 
jeune.  La  complaisante  deite  se  hate  de  tirer  le 
verrou  :  en  une  seconde  la  voila  dans  le  desha¬ 
bille  le  plus  complet,  abandonnant  tous  ses  appas 
au  jeune  heros.  La  seance  fut  courte  et  animee. 
Lucie  recevait  trente  sols.  Elle  mettait  sonamou- 
reux  de  passage  a  la  porte,  le  priant  toutefois  de 
revenir  s’il  etait  content. 

Bonaparte  qui  n’avait  encore  goute  de  jouis- 
sances  que  dans  les  bras  d'une  petite  fille  de 
basse-cour  a  Brienneavait  trouve  des  delicespius 
agreables  dans  ceux  de  Tagaqante  Lucie.  Done, 
un  jour,  il  me  proposait  d’experimenter  par  moi- 
meme  les  ebarmes  de  sa  Dulcinee.  Alors,  nous  nous 
precipitons  tous  deux  rue  des  Deux-Ecus.  Lucie 
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etait  encore  a  sa  fenetre.  Ella  reconnait  Bona¬ 
parte,  lui  fait  un  signe  tres  expressif.  En  moins 
de  deux  minutes  nous  voila  chez  la  deite. 

Je  m’attendais  a  partager  avec  Bonaparte  les 
plaisirs  de  l’entrevue  ;  mais  il  me  declara  que  je 
ne  toucherai  pas  a  sa  possession  ;  que  je  pouvais 
assister  comme  temoin,  mais  non  comme  co-pro- 
prietaire.  «  Je  ferai  cequ’ilme  plaira,  luidis-je,ce 
n’est  pas  un  roquet  de  Corse  qui  me  dictera  ses 
volontes ;  vous  sortirez  si  vous  voulez  mais  pas  moi. 
—  Eh !  mon  Dieu,  s’ecria  Lucie,  ne  vous  fachez 
point  ?  N’etes-vous  pas  ici  pour  vous  amuser  :  il 
y  a  moyen  de  tout  arranger. 

En  m6me  temps  elle  frappait  a  la  cloison,  appe¬ 
lant  :  Amenaide  !  Amenaide  !  Yiens  vite  !  Appa- 
rut  Amenaide  :  une  grande  blonde  d’uneblancheur 
eclatante,  bien  faite ;  d’une  fraicheur  effa<jant 
tous  les  charmes  de  Lucie.  En  la  voyant,  Napo" 
leon  frappe  de  surprise  declara  qu’il  preferait 
Amenaide  a  Lucie.  «  Quoi  !  dit  Amenaide,  c’est 
pour  ce  petit  moricaud  que  tu  m’appelles  !  passe 
encore  pour  ce  grand  gar§on,  ajouta-t-elle  en  me 
regardant.  Allons  !  a  moi  l’amour,  si  cela  vous 
plait!  »  Et  deja,  pour  me  conduire  chez  elle,  me 
prenait  le  bras.  Napoleon,  etouffant  de  colere, 
avait  pris  un  flambeau  pour  le  lui  lancer  a  la  tete. 
Lucie  qui,  decidement,  etait  une  fort  bonne 
fille,  parvenait  encore  a  mettre  la  paix  entre  les 
parties  belligerantes,  faisant  comprendre  a  Napo- 
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leon  que  les  dames  de  la  rue  des  Deux-Ecus 
avaient  coutume  de  prendre  beaucoup  de  libertes 
avec  leurs  cavaliers  et  que  le  mot  d’Amenaide 
n’etait  qu’un  mot  folatre  auquel  il  ne  convenait 
pas  de  faire  attention.  En  meme  temps  elle  tirait 
d’une  armoire  quatre  petits  gobelets  en  cristal,  et 
un  flacon  de  rhum,  qu'elle  nous  pria  de  gouter 
avec  eile.  Sa  proposition  calma  tous  les  esprits. 
Elle  versa  la  liqueur,  trinqua  la  premiere  et  nous 
voila  tous  ne  songeant  qu’au  plaisir. 

Amenaide  etait  d’humeur  accommodante  et  fort 
joviale.  Elle  dicta  les  conditions  du  traite,  propo- 
sant  a  Lucie  de  passer  dans  sa  chambre  oil  il  y 
avait  deux  lits.  L’invitation  est  acceptee.  Ame¬ 
naide  regie  aussitot  l’ordre  de  nos  jouissances  et, 
pour  eviter  toute  jalousie,  nous  propose  d’alter- 
ner,  c’est-a-dire  qtie  Lucie,  apres  avoir  passe 
dans  les  bras  de  Napoleon,  passerait  dans  les 
miens  tandis  qu’elle,  apres  avoir  passe  dans  les 
miens,  passerait  dans  ceux  de  Napoleon.  Elle 
veut  meme  que  ce  soit  Napoleon qui  la  deshabille, 
tandis  que  je  deshabillerai  Lucie.  Les  verres  de 
rhum,  l’humeur  rejouie  d’Amenaide,  nous  ayant 
monte  la  tete  les  conditions  furent  acceptees  de 
point  en  point.  Mais  j’avais  davantage  de  pru¬ 
dence  et  de  retenue  que  Napoleon  ;  je  craignais 
les  conquetes  trop  faciles  ;  et,  tout  en  me  livrant 
au  plaisir  de  tenir  dans  mes  bras  une  beaute 
vraiment  suffisante,  j’eus  soin  de  m’interdire  tout 
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ce  qui,  par  la  suite,  me  pourrait  faire  regretter 
mon  plaisir.  J’avoue  qu’il  me  fallut  une  resolu¬ 
tion  extraordinaire,  car  Amenaide,  etendue  sur  le 
lit,  toute  nue,  etalait  des  charmes  dont  enivrante 
etait  la  vue  !  Je  doutais  qu’apres  elle  il  me  fut 
possible  de  trouver  quelque  charme  dans  les  bras 
de  Lucie  ;  mais  cette - j  olie  fille,  si  elle  n’avait  pas 
l’eclat  seduisant  d’Amenaide  rachetaitce  desavan- 
tage  par  des  caresses  si  vives,  des  baisers  si 
brulants  et  les  ressources  d’un  art  si  voluptueux 
que  je  me  trouvai  pret  a  risquer  tous  les  perils 
pouvant  resulter  de  notre  union. 

S’etant  livre,  sans  retenue,  a  toute  la  fougue 
de  son  temperament,  Napoleon  quittait  Lucie  pour 
re  prendre  Amenaide,  passant  de  nouveau  d’Ame¬ 
naide  a  Lucie  et  revenant  encore  a  Amenaide.  Le 
temps  s’etait  ecoule.  Nous  payames  ces  demoi¬ 
selles,  leur  promettant  de  venirles  revoir  bientot. 

La  petite  Lucie,  ATeritablement  fille  douce  et 
gentille  avait  prevenu  Bonaparte,  tout  bas  a 
l’oreille,  que  la  possession  d’Amenaide  n’etait  pas 
sans  inconvenients.  Mais  Bonaparte  emporte  par 
l’impetuosite  de  ses  sens  n’avait  pu  resister.  Peu 
de  jours  apres  il  constatait  que  le  conseil  de  Lucie 
eut  ete  bon  a  suivre  et  me  faisait  confidence  de 
sa  decouverte.  J’a,vais  a  Paris,  parmi  les  connais- 
sances  de  mon  frere,  un  fort  bon  medecin.  Je  lui 
contai  l’aventure  de  mon  camarade  :  il  m’indi- 
quait  un  traitement  a  suivre  et,  grace  a  quelques 
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pilules  de  Reiser,  Napoleon  .  fut  completement 
gueri  sans  que  personne,  a  l’Ecole,  s’apergut  de 
son  etat  facheux.  II  avait  voulu,  tout  d’abord, 
aller  tuer  Amena'ide,  mettre  le  feu  chez  elle,  la 
jeter  par  la  Fenetre  ;  mais  je  lui  representai 
qu’une  beaute  a  trente  sols  par  representation 
meritait  des  managements  ;  et  que,  pour  n ’avoir 
pas  a  se  plaindre,  il  fallait  mettre  quelque  chose 
de  plus 

Je  cessai  de  voir  Amena'ide  et  Lucie.  Je  crus 
savoir  que  Lucie  reprenait  son  metier  de  brodeuse, 
vivait  sagement  et  fidele  a  Napoleon.  En  1790, 
elle  allait  en  Corse  avec  lui  et,  avec  lui,  revenait 
en  France.  Depuis,  elle  epousait  un  personnage 
assez  considerable.  Amena'ide,  elle,  apres  avoir 
passe  quelque  temps  a  Fhospice  destine  aux  La- 
creces  qui  compromettent  la  sante  des  honnetes 
gens,  devenait,  en  1794,  la  gouvernante  d’un  prieur 
des  Bernardins,  qu’elle  epousait  lorsqu’il  fut  secu¬ 
larise;  puis  elle  lui  fabriquait  plusieurs  petits 
Bernardins,  dont  Bonaparte  a  fait  depuis  des 
generaux  et  des  eonseillers  auditeurs... 

«...  Nous  etions  alles  chez  un  fripier  de  la  rue 
Tire-Chappe  oil  Napoleon  avait  achete  deja  quel- 
ques  nippes.  II  nous  montra  divers  habits  assez 
frais  et,  pour  line  petite  somme,  notre  ami  se 
trouva  vetu  comme  un  colonel.  Quel  fut  notre 
etonnementlorsque,  descendant  dn  magasin,  nous 
vimessortir,  en  meme  temps,  du  rez-de-chaussee, 
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cette  grande  Amena'ide  avec  laquelle  nous  avions 
fait,  rue  des  Deux-Ecus,  l’orgie  dont  nous  avons 
parle.  Vetue  avec  beaucoup  d’agrement  et  de 
gout,  Pelegance  de  sa  toilette  relevait  encore  les 
charmes  que  la  nature  lui  avait  prodigues.  Elle 
nous  reconnaissait  aussitot  et  comme  elle  avait 
une  voiture  a  la  porte  elle  nous  invitait  a  y  monter. 
C’est  une  des  choses  les  plus  remarquables  a 
Paris  que  la  facilite  avec  laquelle  des  femmes 
d’un  rang  inferieur  savent  prendre  la  grace  et  la 
tournure  de  femmes  bien  elevees,de  quelque  con¬ 
dition  qu’elles  soient.  Amena'ide  avait  done  la 
meilleure  tournure  possible.  Quand  nous  fumes 
assispres  d’elle,  dans  la  voiture  :  «  Ah  !  mes  amis, 
nous  dit-elle,  vous  me  voyez  dans  une  situation 
bien  differente  de  celle  oil  j’etais  lorsque  nous 
fimes  connaissance.  La  Revolution  me  servit  a 
merveilie.  —  Et  la  nature,  interrompit  Bonaparte, 
qui  voulait  faire  le  galant.  —  La  nature,  si  tu 
veux,  mais,  belle  ou  pas  belle,  si  je  n’avais  eu  le 
bon  esprit  d’embrasser  le  parti  de  la  Nation,  je 
serais  encore  oil  vous  m’avez  vue.  J’avais"  le  bon- 
heur  delier  connaissance  avecun  depute  du  Tiers, 
qui  demeurait  a  l’Hotel  des  Prouvaires,  tout 
proche  du  logement  que  j’occupais.  II  m’offrit  des 
billets  de  tribune  pour  aller  a  l’Assemblee  et  me 
proposaitune  petite  retribution  pour  v  applaudir. 
II  s’etait,  a  V Assembled,  mis  assez  proche  de  moi, 
me  donnant  le  signal.  J’eus  bientot  appris  la  tac- 


AVENTURE9  AMOUREUSES 


309 


tique  du  lieu  et  devenais  alors  l’un  des  plus 
fermes  appuis  des  Droits  de  l’Homme.  Gomme 
j’etais  plus  grande  que  les  autres,  je  fus  remar¬ 
quee  par  un  de  ces  deputes  que  les  Provinces  en- 
voyaient  pour  leurs  interets  particuliers.  II  se 
nommait  La  V...,  et  logeait  a  l’Hotel  des  Deux 
Ecus.  C’etait  un  grand  amateur  de  belles  filles, 
car,  bien  qu'habitant  la  province,  il  ne  manquait 
jamais  de  venir  passer  tous  les  ans  cinq  ou  six 
mois  a  Paris.  II  me  suivait,  comme  je  sortais  de 
la  tribune,  et  m’offrit  de  m’accompagner  jusque 
chez  moi.  C’etait  un  homme  d’une  cinquantaine 
d’annees,  d’une  belle  figure,  d’une  singuliej-e  pre¬ 
venance  et  d’une  liberalite  parfaite.  Notre  pre¬ 
miere  entrevue  se  passait  en  simples  politesses  ; 
il  se  bornait  a  prendre  quelques  unes  de  ces 
libertes  que  les  femmes  ne  refusent  jamais.  Il 
vint  me  re  voir  le  lendemain  et  fut  plus  hardi,  me 
demandant  a  souper,  restant  avec  moi  jusqu’a 
une  heure  apres  minuit.  Se  retirant,  il  laissait  sur 
ma  cheminee  une  jolie  bourse  contenant  une  tren- 
taine  de  louis.  Je  recevais  le  lendemain  un  petit 
poulet.  Il  me  demandait  si  je  voulais  m’attacher 
exactement  a  lui,  promettant  de  contribuer  a  mon 
bonheur  autant  que  ses  moyens  le  lui  permet- 
traient.  Il  me  prevenait  de  sa  visite  pour  le  soir. 
Je  le  recevais  du  mieuxqu’il  me  fut  possible.  Sans 
doute  il  etait  age,  mais  les  louis  le  rajeunissaient. 
D’ailleurs  ses  manieres  etaient  tellement  enga- 
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geantes  que  je  me  sentis  de  rinclination  pour  lui. 
Je  repondis  done  a  ses  veux  et  eongediai  mon 
depute  de  la  rue  des  Prouvaires,  pour  aller  loger 
dans  un  delicieux  appartement  que  m’avait  prepare 
ma  nouvelle  conquete.  Mon  amant  est  retourne 
dans  sa  province,  rien  done  n’empeche  que  je 
vous  reQoive  chez  moi,  ce  soir,  et  je  reponds  a 
mon  petit  Napoleon  que  sa  sante  n’aura  plus  rien 
a  craindre  de  mes  complaisances.  Ah  !  je  vous 
previens  que  je  ne  m’appelle  plus  Amena'ide,  mais 
Mine  Durosel.  » 

Nous  remerciames  Mme  Durosel  de  sonaimable 
invitation,  et  l’ayant  remise  cliez  elle,  nous  lui 
promimes  derevenir  vers  les  neuf  heures.  Nous  la 
trouvames  dans  un  appartement  commode,  agrea- 
blement  decore,  dont  elle  nous  faisait  les  hon- 
neurs  avec  beau  coup  de  gaiete,  d’aisance.  Elle 
nous  fit  servir  un  abondant  et  delicat  souper.  Sa 
nouvelle  situation  lui  donnait  une  politesse  et  des 
manieres  que  je  n’avais  point  remarquees  dans  la 
rue  des  Deux-Ecus.  Les  propos  etaient  francs,  en- 
joues  et,  ce  soir,  Napoleon  fut  plus  gai  qu’a  l’or- 
dinaire.  Les  domestiques  partis,  Amena'ide  nous 
faisait  entrer  dans  son  boudoir,  delicieusement 
meuble.  Tandis  que  nous  regardions  des  gra¬ 
vures  elle  passait  dans  un  cabinet  voisin,  et, 
quelques  instants  apres,  reparaissait  en  un  desha¬ 
bille  qui,  certainement,  eut  fait  tourner  la  tete 
aux  sept  sages  de  la  Grece.  Elle  n’avait  pour  tout 
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voile  qu  une  simple  tunique  de  crepe,  etendue  sur 
ses  charmes,  sans  en  derober  aucun.  Un  noeud  de 
ruban  en  retenait  les  plis.  Sa  belle  gorge,  ses 
jambes  dessinees  par  les  Graces,  ses  epaules  et 
ses  bras  etaient  nus.  Diane  elle-meme  n’avait  pas 
ete  plus  belle. 

«  Mes  amis,  je  vis  maintenant  en  femme  se- 
rieuse,  et,  depuis  ma  liaison  avec  M.  La  V...,  je 
n’ai  pas  la  plus  legere  inconsequence  a  me  repro- 
cher.  Ma  resolution  est  prise  de  continuer  a  vivre 
de  meme  maniere.  Mais  on  fait  toujours  une  ex¬ 
ception  pour  ceux  qu’on  aime  ;  et  cette  infidelite 
sera  la  derniere  que  je  me  veuille  permettre. 
Allons,  mon  cher  Charles,  —  elle  s’adressait  a 
moi  —  deshabille  le  petit  Napoleon,  j’en  veux 
faire  un  Amour  !  » 

Napoleon  ne  savait  guere  comment  prendre  la 
plaisanterie  ;  mais  la  belle  Venus  travailla  si  les- 
tement  qu’en  trois  ou  quatre  minutes  il  se  trouva 
dans  le  costume  de  Cupidon.  J’avoue  que  rien 
n’etait  moins  propre  a  representer  le  dieu  de  Pa¬ 
phos.  Sa  peau  tannee,  ses  handles  creuses,  sa 
figure  sombre  contrastaient  singulierement  avec  le 
role  qu’il  devaitjouer.  Amenaide  leprenaitsur  ses 
genoux  et  lui  donnait  un  baiser  :  «  Petit  Amour, 
dit-elle,  riant,  ne  faites  point  de  sottise  a  votre 
mere.  »  Le  petit  Amour  ne  tenait  aucun  compte  de 
la  priere.  La  fleche  etait  tiree  du  carquois  et  bien- 
tot  la  deesse  en  ressentait  une  profonde  blessure. 
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Et  que  faisiez-vous  pendant  ce  temps-la  ?  me 
demanderez-vous.  Moi !  La  belle  m’avait  attire 
doucement  aupres  d’elle  ;  et,  tandis  qu’un  de  ses 
bras  etait  enlace  autour  de  Napoleon,  l’autre  etait 
occupe  a  me  procurer  tout  ce  qu’elle  me  desirait 
de  plaisir  et  de  bonheur. 

Cette  orgie  fut  la  derniere  que  je  faisais  avec 
Napoleon.  Elle  dura  jusqu’a  deux  heures  du  ma¬ 
tin.  Nous  nous  retirames  alors,  Napoleon  bien 
decide  a  repartir  pour  la  Corse  avec  son  compa- 
triote  Paoli,  moi,  a  rejoindre  mon  regiment. 
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